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PREMIER LIVRE 
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GVILLAVME BOVCHET, 
Sieur de Brocourt. 

SIXIESME SEREE 

'Du Voijfon. 

E iour deuant cefte Seree, qui eftoit le leu- 
di, on bailla le bouquet à vn des noflres 
pour le lendemain: qu'il refufa, toutesfois 
en riant : difant qu'il couftoit dauan'lage 
de bailler à fouper à vn iour maigre, parce que le poiiTon 
efl plus cher que la chair, 8e puis le beurre, qui valoit 
dix fols la Hure, & auffi qu'on boit plus en mangeant du 
poiflbn que de la chair, encore que le poiflbn foit plus 
humide, & auffi qu'on ne trouuoit pas le poiflbn à poinâ 
nommé, & qu'il ne rafTafie pas tant que la chair, à celle 
caufe qu'on deuoit bien couurir la table à iour de poif. 
fon. Parquoy il prioit la compagnie de le tenir pour ex- 
curé, s'ils n'eftoient bien traiâez. Vn des noftres alors 
u. I 
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luy va dire, que pour s'ofter de la peine de s'excufer, il 
ne falloit que bien apprefter à fouper, ti nous traiter 
bien. 

La plus-part de ceux de nos Serees aimans mieux le 
poilTon que la chair, s'y trouuerent tous : tant pource 
que c'elloit du poiflbn de la mer Oceane, qui eft beau- 
coup meilleur, plus gras, plus grand, que celuy de la 
mer Méditerranée, comme en peuuent iuger ceux qui en 
ont majigé de ces deux mers, que aufTi c'eftoit en Sep- 
tembre, & que depuis Septembre iufques en Mars la 
marée efl la meilleure, it toutesfois, comme dit Bodin, 
le plus que nous en mangeons c'efl en Mars U Aurii, 
quand elle e(l la pire : car en Mars le poiflbn commence 
à frayer, U, perd fon goufl : parquoy ne fe faut efmer- 
uciller s'il fafche à plufîeurs d'en manger en ce temps-là. 
D'entrée de table quelqu'vn fe va efmerueiller comme 
vne contrée de mer abonde en vne forte de poiflbn, & 
l'autre n'en a point : vne efpece de poiflbn n'allant point 
courir dedans la région afTignee à vne autre, mais fe 
contente de fes l>ornes & limites : toutesfois, difoit-il, il 
n'y a montagnes ne murailles, qui les feparent, fie n'y a 
point d'arpenteur de terre qui leur ait borné leurs limi- 
tes. Puis on fit vne queftion, à fçauoir fi le prouerbe 
commun eftoit véritable, qui dit, U n'ed que ieune 
chair b. vieil poiflbn : car ellant le poiflbn ieune, k 
d'humeur 8e fuc trop fade, pour eflre du tout femblable 
à fon élément aqueux, s'enuieillifl'ant, l'aquofîté baueufe 
s'euapore. Se le bon fuc naift : fit comme es belles vieil- 
liflantes la chair s'endurcit, es poiflbns groflifl^ans la fub- 
(lance s'affermit. Que fi on le prend, comme ceux qui 
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font friands de chair le prennent, il n'y aura pas grande 
difficulté : mais le prenant fainement U au pied de la 
lettre, il y en eut vn de la Seree qui difoit que foit de 
chair ou de poiflbn, les ieunes animaux eftoient toufiours 
les meilleurs à manger : car alors, adiouftoit-il, la cha- 
leur k. l'humiditéi fe trouuent en leur grand'bonté, qui 
manquent aux vieux animaux, qui à celle caufe font fecs, 
U fans fuc, u ainli fort durs, le fansgoull. Et m'esbahis 
des Médecins, que le peuple a fuiuy, ou ils ont fuiuy le 
peuple, qui font grand cas d'vn chappon vieux, U pour 
les fains le pour les malades : combien qu'il foit dur fec, 
fans fuc, & fans grande nourriture : n'ayans efgard à la 
commune voix, qui dit, leune chair k. vieux poiflbn. 

Vn autre luy répliqua, que tant la chair que le poif- 
fon ell lors le meilleur, quand il n'eft ne U^p ieune ne 
trop vieux : Ta raifon efloit, que le ieune eft trop hu- 
mide, parce qu'il n'eft gueres loing de fa natiuité le naif- 
fance : le vieux dur le fec, fans fuc ne humidité, eftant 
bien loing du commencement de fa génération. Et va 
puis après bailler vne expofition à ce triuial prouerbe, Il 
n'eft que vieux poiflbn : C'eft, expliquoit-il, que le poif- 
fon foit grand le gros, b gras, eftans les vieux commu- 
nément plus gros, le grands, le plus gras que les ieunes. 
^t ainfi Tentendoit, difoit-il, celuy qui au bas de la table 
prenoit vn petit poiflbn qu'on auoit feruy deuant luy, le 
\e mettoit à fon oreille, b quand ceux qui eftoient au 
hault bout, & en la place des niais, luy demandèrent 
pourquoi il faifoit cela, il refpond, qu'il demandoit à ce 
P^it poiflbn, n la riuiere où il auoit edé prins edoit 
bien creufe & dangereufe, le que ce petit poiflbn luy 
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auoit dit qu'il le faliolt pluHoft demander à ces bons & 
grands pères, qui efloient au plus hault de la table, le 
fçachans mieux que luy. Pour corroborer ce qu'il auoit 
dit, que le gros U, grand poiffon efloit le meilleur, il va 
faire vn Axiome : Que lors que l'animant eft venu à fa 
iufte croiffance, c'eft lors qu'il eft en fa fleur de bonté, 
8e le meilleur : parce, difoit-ii, que de deux poiflbns de 
mefme grandeur, de mefme mer U riuiere, prins & 
mangez en mefme temps, accouftrez en mefme façon, 
il s'en trouuera vn bon, U l'autre mauuais : & c'eft que 
l'vn eft ieune £& en fa iufte croiffance, &. l'autre eft 
vieil. 

Il y en eut vn autre qui ne s'accordoit pas à cela, que 
le poiffon print fa bonté pour eftre ieune "ou vieux, ou 
fa iufte croiffance : mais faifoit cefte diftinftion. Si les 
poiffons font mois & tendres, les vieux poiffons font 
meilleurs que les ieunes : parce, difoit-ii, que quand le 
poiffon eft mol &■ fans fermeté, cela prouient de l'humi- 
dité, qui n'eft pas digérée au ieune poiffon, comme elle 
eft aux vieux : dont il adulent que les ieunes poiffons 
engendrent plus de flegmes que les vieux. Mais fi 
les poiffons font durs & fermes, les ieunes font plus 
fains fo meilleurs, & de plus facile digeftion : car la du- 
reté refifte à la digeftion, le vieil poiffon ayant moins 
d'humidité que le ieune : le vieil poiffon fe cognoiffant 
quand il a les efcailles dures. 

11 luy fut répliqué, que ce qu'il auoit dit pouuoit auoir 
lieu es poiffons de diuerfes efpeces, mais non pas au 
poiffon de mefme efpece, qui prend fa bonté félon la 
riuiere où il a efté nourry & pefché, & non félon l'aage 
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b grandeur. Et qu'il foit ainfi, acheua-il de dire, vous 
trouuerez en vne riuiere ou eftang du poiflbn fort petit, 
qui fera meilleur que le gros & grand d'vne autre ri- 
uiere, encores qu'ils foient de mefme genre : comme vne 
carpe de Clan fera meilleure qu'vne de Vienne, fî toutes- 
Fois ne fera pas fî groffe b grande. 

Vne FelTe-tondue va dire qu'il croioit que le poiflbn 
grand & gros, de quelque aage & riuiere foit-il, eftoit 
touFiours meilleur que le petit & menu : mais qu'il foit 
aufTi fain, i'en doute, à caufe que la grofleur U grandeur 
du poiflbn, mon (Ire vne grande humidité : qui fait que 
les Médecins baillent pluftoft à leurs malades des pe- 
tits poiflbns que des gros. Et aufTi qu'en matière de 
poiflbn les femelles font plus grofles k. grandes que les 
niafles, & les mafles font meilleurs que les femelles, 
excepté l'anguille, U en Latin le Silurus. 

Or pour vous monflrer qu'on court pluflod au gros & 
grand poiflbn, comme meilleur, plus vif, & de longue 
vie, efcoutez comme vn mendiant d'vne douzaine de car- 
pes fceut bien choifîr la plus grande & plus grofle, k. la 
plusviue : car on dit que le plus vif poiflbn eft le meilleur. 

Voicy l'hiftoire au vray. Ce Frère après auoir prefché 
tout le iour en vne Parroiflb, fe retira pour coucher &. 
fouper en la maifon d'vn gentilhomme : lequel pour le 
bien feftoyer luy dit qu'il allaft luy-mefme au viuier & 
gardoûer, u qu'il apportait la plus belle carpe. II y fut, 
«l en print deux, vne qu'il apporta pour le fouper, & 
l'autre, qui eftoit la plus grofle, b la plus grande, U la 
plus viue, fut pour luy : qu'il attacha à fes chauflfes, auec 
vne efguillette, au deflbubs de fon habit. 
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Apres le fouper, le feigneur de la maiTon, fa femme, 
Tes filles, Ces Damoifelles fe retirèrent vers le feu, & le 
Frère aufTi, après auoir diâ les grâces. La carpe qu'il 
auoit deflbubs fon habit, Tentant la chaleur, fe remué, & 
(autille bien fort, tellement que par fois elle faifoit leuer 
fon habit : il met la main delTus pour couurir fon larre- 
cin : tant plus il la prefle, tant plus elle frétille, faifant 
toudours leuer fa robbe : (i bien que les Damoifelles ne 
fe pouuoient garder de rire, penfant que ce fuft autre 
chofe. Se regardans l'vne l'autre, elles fe mettent fî fort 
à rire que le Seigneur de la mai fon voulut fçauoir de- 
quoy elles rioient. Ces filles ne pouuoient honedement 
luy dire qui les incitoit à rire fi fort. 

Ce Frère penfant que ces Damoifelles feroient mal 
édifiées de ce que fon habit fe leuoit & baiflbit, & qu'el- 
les fongeroient à l'infirmité de la chair, pour leur mon- 
trer que ce n'eftoit pas l'efguillon de la chair qui fai- 
foit leuer fa robbe, leuant fon grand habit leur va dire, 
Tenez, regardez, ce n'eft pas ce que vous penfez, 
friandes : car vous eftimez que ce foitde la chair, Icc'eft 
du poiiTon. Mais les filles ne virent ne chair ne poiflbn : 
car cuidans qu'il voulull monilrer ce qu'elles imagi- 
noient faire fautiller fon habit, b qui les faifoit rire, mi- 
rent la main au deuant de leur vifage. 

Le gentil-homme, k. fa femme, qui ne fçauoient de- 
quoy les Damoifelles rioient, b qui les auoit faiâ cacher, 
virent bien la carpe, U cogneurent bien que ce Frère 
n'auoit point foucy du lendemain : mais ils ne firent pas 
femblant d'auoir veu la carpe, b ne s'en firent que rire. 
Que fi ce Frère euft tenu suffi bon que l'enfant Lacede- 
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monien, qui aima mieux eftre rongé le ventre par vn 
Renard qu'il auoit defrobë, que fe defcouurir, on n'euft 
rien Tceu de Ton larrecin, ny pourquoy les Damoifelles 
rioient fi fort : car elles qui penfoient pluftofl à la 
chair qu'au poiflbn, ne fe fuiTent iamais auancees de 
dire qui les faifoit ainfî rire. Le conte acheué, il ne fe 
trouua perfonne qui n'euft aufTi grand'enuie de rire que 
les Damoifelles. 

Les femmes qui efloient en celle Seree, vont dire à 
noflre FefTe-tonduê, qu'il contreuenoit à l'ordonnance 
qu'on auoit faiâe, qui efloit de ne fortir hors du propos 
commencé, &. que parlant de la chair, ils fortoient 
hors du fujet de la Seree, qui elloit du poiiTon. Par- 
quoy fe remettansaux premières erres, quelqu'vn va de- 
mander. Qui fait qu'il y a du poiHbn qui n'eft pas fî 
tod forty de l'eau qu'il ne meure, ou bien toft après, k. 
ceftuy fera bien achepté tout mort : & qu'il y en a 
d'autre qui vit long temps après eftre forti de l'eau, & 
ne fera achepté s'il ne grouille? 

Les vns difoient que le poiiTon ne pouuoit gueres 
vlure hors de l'eau, à caufe qu'il eft froid de nature, k. 
fentant la chaleur de l'air, il eft contraint de mourir. 
Les autres difoient qu'il ne mouroit point edant hors 
de l'eau, à raifon de la chaleur, qui luy eft contraire, 
eflant froid de nature, mais pourautant qu'il n'eft pas 
en fon lieu naturel : tout ainfî que l'homme ne peut vi- 
ure en l'eau, ouy bien en l'air. 

l\ y en auoit qui n'approuuoient pas vne de ces deux 
opinions, mais affermoient que les poilTons ne pou- 
Aboient viure eftans fortis de l'eau, dautant qu'ils n'ont 
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point de reTpiration, pour pouuoir humer Tair : tellement 
que ce que Vmr eft aux animaux terreftres, l'eau l'eft 
aux poiCTons : le comme les animaux terreftres s'e- 
ftouffent en l'eau, ainfi les aquatiques s'eftoufifent en l'air. 
Et combien qu'ils n'ayent point de poulmons, les ornes, 
qu'ils remuent & eflargiflent, & par lefquelles ils pren- 
nent le reiettent l'eau, leur feruent de poulmon pour ia 
refpiration. Toutesfois ils ne rendoient point la raifon 
pourquoy vne forte de poiflbn viuoit plus que l'autre, 
tous deux eftans hors de l'eau : mefme que le haranc 
n'a pas fî toft prins l'air, qu'il ell mort. Et l'anguille 
peut demeurer viue huiét iours fans eau, durant le vent 
d'Aquilon. Puis vn de la Seree nous conta auoir veu en 
Angleterre diuifer le ventre d'vn brochet, en Latin Lu- 
ciuSy pour monftrer fon laiâ, fans qu'il en mourufl r 
car ayant efté recoufu & ietté en vn viuier, où il y auoit 
des tanches, il guerift. 

Vn de noftre Seree, ne voulant laifler paifer ce qu'on 
auoit dift du haranc, nous va alTeurer qu'il auoit veu à 
Poiétiers des harancs en vie, combien qu'il foit à plus 
de vingt lieues de la mer. Son feruiteur qui auoit ap- 
porté fa torche, penfant bien luy aider, afferma qu'il 
auoit veu des harancs forets en vie, dîAs par les Latins, 
haîecœ noâurni. On feprint fî fort à rire qu'on oublia à 
dire pourquoy le haranc mouroit incontinent qu'il auoit 
prins l'air, aufli bien que le Dauphin, pluftoll que tout 
autre poiiTon. Et en lieu de cela, quelqu'vn demanda 
pourquoy les harancs, pluftoft que tout autre poiflbn, 
venoient à grand'troupe depuis la mer Septentrionale 
iufques à la mer du Couchant, contre le naturel de 
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tout poiflbn, qui le plus fouuént va contre l'eau U la 
marée, de peur que le vent b la marée ne redrefle U 
face enleuer fes efcailles. 

li fut refpondu qu'il y auoit bien d'autre poiflbn que le 
haranc^ qui à certain temps voyage U change de ré- 
gion. La raifon eftoit, à fon aduis, pour iouïr de la 
température de l'air couchant. Car ayant prins le poif- 
fon fon aife en la mer du Septentrion tout l'efté, eftant 
Ton eau plus douce que des autres mers, le poiflbn de la 
mer aimant les eaux douces, qui le fait fouuent monter 
contre les riuieres, fi toft que i'Hyuer reuient, il s'en 
retourne es lieux qui font plus frappez du Soleil, plus 
chauds, U plus profonds, moins agitez des vents, fuyant 
les tempeftes Septentrionales : car la' mer Septentrio- 
nale eftant fort platte, e(l plus fubieâe aux grands vents, 
ayant le riuage bas, & peu de lieu où elle fe puifle 
gayer k. efpandre, fi bien que le vent mefle fouuent le 
fable auec les flots : &. voilà pourquoy le poiflbn voyage 
& change de région. 

le me contente de celle raifon, va dire quelqu'vn, 
moyennant qu'on me die pourquoy la mer Septentrio* 
nale a fon eau plus douce que les autres mers. Il luy fut 
refpondu,>que c'eftoit à caufe que le Soleil eflant moins 
ardent &. bruflant fur celle mer, ne tiroit pas par fes 
rayons toute l'eau douce qui y ell, comme il fait es au- 
tres mers. 

Vn de la compagnie fans fortir hors du propos des ha- 
rancs, en va faire vn plaifant conte, & commença ainfi, 
fi i'ay bonne mémoire : l'auois vn mien amy qui fe tenoit 
prés de la poilTonnérie, it prés d'vn vendeur de poiflbn 

I.. 
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falé. Ce poiflbnnier auoi^ îaiêt grand' prouifion ce Ca- 
refme de harancs blancs : k. eftans fort chers, les pau- 
ures gens difoient qu'ils eftoient empoifonnez, pleins de 
ferpens, & de vers. Auec ce bruit, il anriua que ce mien 
amy, voifîn du poiflTonnier auquel il vouloit mal, com- 
manda, vn premier iour de Carefme, à fa chambrière, 
de mettre vn liaranc fur le gril, pour fon defiuner, puis 
t'enuoya en la caue : laquelle edant de retour trouuant 
que le chat auoit mangé le haranc, de cholere, luy 
baille fi doucement d'vn bafton fur la telle qu'elle tue 
ce chat. Son maiftre oyant te bruit monte en la cham- 
bre, & fçachant pourquoy fa chambrière auoit tué fon 
chat, il le prend, & le iettant par la feneflre au beau mi- 
lieu de la poiflbnherie, il va crier tout haut ; Ce chat eft 
mort pour auoir mangé d'vn haranc. Cela diûulgué par 
toute la poiflbnnerie, puis par toute la ville, perfonne ne 
vouloit achepter ne manger des harancs: tout le peuple 
difant que c'eftoit vn homme de bien qui l'auoit dit, 
St que s'il n'euft efté vray, qu'il ne l'euft pas dit. Le 
poiflbnnier fçachant cela, & que fes harancs luy demeu- 
roient fur les bras, met fon voifin en luftice, difant qu'il 
luy vouloit mal, k. qu'il auoit controuué ces paroles 
pour empefclier la vente de fes harancs. Il fut ordonné 
que celuy qui auoit feméce bruit feroit ouy par fa bou- 
che. Eftant deuant le luge, il perfeuere à ce qu'il auoit 
diâ, que ce chat qu'il auoit ietté par la feneflre eftoit 
mort pour auoir mangé vn haranc, U qu'il le prouueroit 
par fa chambrière, qui auoit tué le chat , pourautant 
qu'il auoit mangé vn haranc qu'elle auoit mis fur le gril, 
ce pendant qu'elle alloit quérir du vîh pour le defieuner. 
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Le luge, &. tous ceux du iugement, fe prenant à rire 
mirent les parties hors de Cour & de procès, U fans def- 
pens. 

De punir la chambrière, nous ne fommes pas Egyp- 
tiens, qui punilToient ceux qui tuoient les chats, U auec 
vn grand dueil les inhumoient, & ne tenons la fuperdi- 
tion des Romains, qui ont faiét cell honneur aux chats 
que de les mettre pour deuife aux enfeignes des troupes 
d'Augufte. Tous ceux de la Seree de force de rire fe 
refueillerent les vns les autres, b mirent en difpule le- 
quel poiflbn efloit le meilleur U plus fain, le poifTon de 
mer ou celuy d'eau douce. Il fut arrefté que le poiflbn 
de mer baiUoit vn nourriflement qui n'auoit pas tant de 
fuperfluité que celuy d'eau douce : mais parce que le 
poiJîon de mer ell plus ferme U dur que celuy d'eau 
douce, il fe digeroit plus difficilement, combien qu'il 
fo\t de grande nourriture. 

A cefle caufe, difoient-ils, le poiflbn d'eau douce e(l 

meilleur pour tes malades, qui digèrent diOicilement, à 

caufe de leur eftomach qui eft débile, & le poiflbn de 

mer eft meilleur aux fains, nourrifl*ant dauantage. Que 

fî au poiflbn d'eau douce y a quelque vifcoQté, frigidité, 

&. humidité, qui nuiroit aux malades, elle eft corrigée 

parle fel qu'on y met en cuifant. Et Q fut affermé qu'il 

n'y auoit viande au monde qui plus humedaft que le 

poiflbn frais, U qu'il n'y auoit auffî rien meilleur pour 

les choleres, ellant le poiflbn froid U, humide, U les 

choleres chauds U fecs. Mais demanda quelqu'vn, puis 

que tout poiflbn efl froid b humide, qui fait qu'après 

en auoir mangé, on eft plus altéré que fi on auoit mangé 
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de la chair, qui n'eft pas fl humide & froide, veu que la 
fotf n'eft qu'vn appétit d'humeur le de froideur? Il luy 
fuft refpondu, que le poilTon eftant flegmatique, c'eft à 
dire, froid & humide, fe cuifoit k. digeroit difficile- 
ment dans le ventricule : par ce demeurant long temps 
en l'ellomach, il te pourrit par la chaleur eflrange, qui 
e(l & doqiineen toute putrefadion, dont vient la foif 
qui eft caufee de celle chaleur ellrange. Il ne s'enfuit 
pas pour cela, va dire vn friand de poilTon, que fi le 
poifTon altère plus que la chair, il ne foit aufli bon, auffi 
fain, & aulfi délicat, & friand que la chair: car s'il altère, 
ce n'eft que par accident. Et parce que le potflbn fe 
corrompt aifément, dont vient l'altération, il fera bon 
en mangeant du poiflbn de manger force pain, lors le 
poiflbn ne vous fera nul mal : mais que le poiflbn après 
qu'il eft cuit, &. eftant encores chaud, ne foit laifle en 
lieu humide : car il feroit fort dangereux, & feroit telle 
nuifance que font bien fouuent les potirons, en Latin 
fungi. Et pour empefcher que le poiflbn ne face mal, & 
auffi à fin qu'il foit meilleur, tt, plus fain, il le faut faire 
bouillir U accouflrer auec du vin, fi nous croyons le 
prouerbe qui dit, que le poiflbn depuis qu'il a perdu 
Teau, ne la doit plus fentir : de là vient que la faulfe 
d'Allemagne eft meilleure, non feulement au gouft, ains 
plus faine. 

Les anciens, adiouftoit-il, auoient le poiflbn en fi 
grande recommandation, & le prenoient pour fi bon 
augure, qu'il falloit que le nouueau marié, fortant pre- 
mièrement de la maifon, qui eftoit le feptiefme iour, 
acheptaft du poiflbn, lequel eftoit ietté par Vne de fes 
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parentes fur les pieds de la nouueUe. mariée. Entre les 
Turcs le poifTon eft en telle eftime, que les Mahometans 
leur jettent du pain en l'eau où ils font, pour l'amour de 
Dieu. 

Quel animal, va-il dire en continuant, eft plus net u 
plus fain que le poiflbn, veu qu'on dit, il eft fain comme 
le poiiTon en l'eau ? Et comme dit monfieur Bodin, il 
n'eil point ladre, ainfi qu'eit le pourceau b le Heure : 
teigneux, roigneux, & farcineux comme le mouton & la 
brebis, qui eft toufiours morueufe et hydropique, plein 
d'apoftumes conune le bœuf : il n'eft point fubieâ au 
mal caduc, ainli que font les cailles b coqs d'Inde : aux 
inflammations, comme les poules k. chappons : aux 
poulx, comme les pigeons. Et fi on ne meurt point fubi- 
tement, adioufta-il encores, pour auoir mangé du poif- 
Ton, comme on fait pour auoir mangé de la chair : car 
Ti vous mangez de la chair d'vne belle qui aura mangé 
d'vne autre befte veneneufe, auant que le venin foit bien 
digéré, altéré U changé de fa nature par la chaleur, 
vous en mourrez : car on void fouuent de la poulaillc 
qui mange des ferpens. Et ne fuis pas de l'opinion de 
Mattheole, qui tient que les animaux vénéneux mangez 
par autres beftes ne peuuent nuire, il y a du poiflbn, 
va répliquer vn de la Seree, qui eft bien plus dangereux 
que vous ne dites : car les Egyptiens, U S. Ambroife, qui 
fviit faind Baftle, maintiennent auec Nicandre, que les 
murènes fortans de la mer fe mettent fur la terre, et 
lors frayent & s'accouplent auec les ferpents. Celuy qui 
eftimoit tant le poiflbn, refpond qu'Andréas Phyficien, 
auec Ariftote, dit que ce n'eft que menfonge de dire 
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que la murène s'accouple auec les feqpents : mefines il 
tient, contre Ariftote, que les murènes ne fe prennent 
point en terre : que fî elles n'eulTent elle bonnes, Cefar 
n'en eud pas tant donné au peuple Romain en vn Tien 
triomphe : qui emprunta de C. Hircius fîx mille murè- 
nes, qu'il fit feruir à table en vn feftin de Ton triomphe, 
le ne croirai auffi iamais, difoit*il, que le Heure de mer 
mangé foit vn poifon à l'homme : combien que Philo - 
(Ira te tienne que Domitian empoifonna l'Empereur Titus 
auec cède viande, dont Néron s'aidoit à l'encontre d'au- 
cuns. Que s'il y euft eu du poifon vénéneux, les anciens 
ne l'euflent pas tant eftimé, & eu en fi grande reue- 
rence : car ils ont penfé toute chofe maritime facree, & 
fî faifoient confcience de pefcher, &. plufîeurs poilTons 
elloient nommez facrez : comme nous trouuons en Mar- 
tial, 

Porte^ Vaàpenfer aux tables palatines, 
Orne{ de beaux prefens les viandes diuines. 

Ce poiflbn acipenfer, que les François appellent EfUir- 
geon, & ceux de Bordeaux Créai, ne fe feruoit iamais 
à la table des Romains fans vne grand'pompe, les loueurs 
d'inftrumcns alians deuant, fr ceux qui le feruoient 
eftans coronnez : comme ils auoient de coudume, en 
feruant à la table les chofes rares, de faire marcher la 
lyre & violon deuant ceux qui les feruoient. On dit que 
ce poiflbn a les efcailles tournées vers la tefle, vnique 
en cela. 

Diodore dit, adioudoit-il, qu'en Sicile il y a vne fon- 
taine, qu'on nomme A rethufa y qui eft pleine depoiffons 
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fi facrez qu'on n'en oferoit manger : que fi quelque 
eftranger en mange, il s'en trouuera mal. Que fi nous 
voulons adioufter foy à aucuns, qui difent que tant plu s 
\es animaux font de longue vie, tant meilleurs Ce fains 
font-îls à manger, le poiflbn emportera le prix : car on 
a irouué des poiflbns ayans vn collier au col, par lequel 
on cognoiflbit qu'ils auoient vefcu deux cents ans : la 
longue vie prouenant d'vne bonne humidité, difficile à 
corrompre, auec vne chaleur parfaire : laquelle humi- 
dité ne peut élire confommee par la chaleur du Soleil : 
ce qui eH caufeque les animaux de mér font plus grands. 
que ceux de la terre : la vertu du Soleil corrompant i'a> 
liment des animaux qui viuent fur la terre, ce qu'il ne 
peut faire aux animaux cachez foubs les eaux. Que le 
poîllbn foit de longue vie, adiouftoit-il encores, Gefner 
efcrit que l'an de falut 1497. fut prins vn brochet en vn 
eftang prés de Haylprun, cité Impériale de Siene, lequel 
auoit vn anneau de cuiure attaché à fes brouches U 
oreilles, auquel eftoit efcrit en charaéteres Grecs, le 
fuis le premier poiflbn qui fut mis en ceft eftang par les 
mains de Federic fécond Gouuemeur du monde, le 
cinquiefme d'Oétobre 1330. De forte qu'il apparoill, 
que ce brochet auoit vefcu en cell eftang 267, ans. 

Il fut adiouilé à tout cecy, pour prouuer la bonté du 
poiflbn, & fa delicatefle, que iamais les anciens n'ont 
faiâ leurs grands fellins fans poiflbn, encores qu'ils l'a- 
cheptaflent au prix de l'or, auffi bien qu'vn mulet qui a 
efté achepté de nofire temps par vn Seigneur de France 
au poids de l'or : lequel difoit qu'il n'elloit faulce que de 
cherté, le coull luy donnant bon gouft : car quand il 
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eftoit prés de la mer, il ne mangeoit point de poiflbn, & 
quand il en eftoit efloigné, il en vouloit. 

Nous trouuons auffi, adiouftoit-il, que les poiflbns dé- 
licats, comme le Mulet, le Turbot, la Dorade, l'Eftur- 
geon, la Murène, s'acheptoient au prix d'argent pur & 
fec. Et qu'il y euft vn friand, qui ne mérite pas d'eftre 
nommé, qui paya deux cents efcus d'vn mulet de mer, 
ne pefant que deux liures, qui eftoit l'achepter au poids 
de l'or. 

Caton le Cenfeur aufli trouuoit cela fi eftrange, ce dit 
Plutarque, qu'il aiîeure qu'vne ville ou vn pats ne fçau- 
roit gueres durer, où vn poiiîon eft vendu plus cher 
qu'vn boeuf. £t auffî que les Romains ont laifTé par efcrit 
qu'il y auoit plus de quatre cents fortes de poiflbns bons 
à manger, 8t qu'il n'y auoit pas quarante fortes de beftes 
terreftres, qui puiflént feruir de nourriture. Qui eft pour 
mooftrer que Dieu n'euft pas créé tant de poiflbn, qui 
ne coufte rien à nourrir, qui n'eft iamais malade, qui 
eft fi net, s'il n'euft efté bon. Et le premier Empire qui 
nous eft baillé, eft fur les poiflbns, quand il eft dit en 
Genefe, que l'homme commande fur les poiflbns. 

Encores qu'on die, répliqua quelqu'vn. Il eft fain 
comme le poiflbn en l'eau, fi eft-ce que i'ay veu refpan- 
dre fur l'eau des eftangs & viuiers du perfil, & qu'on di- 
foit que cela refiouïflbit & gueriflbit les poiflbns mala- 
des. Et fi Seneque dit qu'il y a dans des cauernes 8t fofl*es 
de la mer, des eaux cachées, qui viennent à desborder 
de là, auec grande quantité de poiflbns, qui font mor- 
tels à ceux qui en mangent, parce qu'ils font engrefl*ez 
& nourris à l'ombre. 
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Dauantage Gefner dit qu'il s'eft trouué vn poiiTon 
ayant la figure fî hideufe, qu'on le dHbit eftre vn diable 
de mer, auec cornes & oreilles. Il peut eftre, luy fut-il 
refpondu, qu'en la mer y ait quelques mon lires, comme 
il en y a fur la terre. Galien aulli a efcrit qu'il Te trouue 
en la mer vn poilTon, qu'il nomme OuranoJcopCy lequel 
regarde Je Ciel, combien qu'il regarde plus l'eau que le 
Ciel : car il n'y a que l'homme qui ait la face edeuee 
au ciel, à cède caufe on dit que les Grecs l'ont nommé 
anthropoi. 

le ne fçay, va dire vn de la Seree, quel poiflbn c'eftoit 
que certains Charlatans monftroient à Paris l'an 1587. 
eltant en vie, qu'ils nourriffoient dedans l'eau, 8t gai- 
gnoient leur vie le monilrans au peuple, le faiftins tour- 
ner d'vn codé fur l'autre, auec mugilTement. 

Celuy qui aimoit tant le poiflbn, reprenant fes pre- 
miers arremens, va dire que les Grecs n'auoient pas 
moins eftimé le poiflbn que les Romains, & qu'ils l'a- 
uoient trouué aufli friand U, délicieux : 8t le prouuoit de 
ce que les friands ont efté par eux appeliez Phiîopfoi, fi» 
Opjophagiy ce ditl'Âutheur du Dialogue du nouueau lan- 
} gage ItaWannizé, n'ayans les Grecs entendu le mot opfon 
de la chair, mais du poiflbn, par excellence, comme 
leîmoignent Athenee & Plutarque. 

Regardez, adiouftoit-il, que faifoit Antagoras le Poëte, 

quand le Roy Antîgonus le trouua en fa cuifîne, & fa 

^ gentile refponfe. Vous fouuienne, comme dit Plutarque, 

Rue Demoilhene reproche à Philocrate, qu'il acheptoit 

) des putains & des poiflbns : & ce que Ctefiphon dit à 

vn gourmand, qui crioit en plein Sénat, qu'il creueroit 

^ I... 
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plutoft : Garde toi bien, dit-il, mon amy, de le faire : 
car tu nous ferois manger icy aux poiflbns. Nous trou- 
uons, difoit-il, que la Royne des Syriens, nommée Ga- 
tis, aima tant le poiflbn, qu'elle fît proclamer que nu) 
n'eull à manger aucun poiflbn fans elle. 

Vne de nos femmes de la Seree lors va dire, le ne 
fçay comme il y a des femmes qui aiment tant le poif- 
fon : car quant à moy i'aimerois mieux vne poignée de 
chair quVn plein plat de poiflbn. Celuy qui parloit de 
la bonté du poiflbn, voyant que cède femme auoit 
rougy de ce qu'on s'eftoit prins à rire, pourfuiuit en cède 
forte. 

Les Romains auoient le poiflon en fi grandes délices, 
qu'en Efté ils faifoient fouuent en leurs fales bafles couler 
de l'eau frefche U clere dans les canaux au deCTous d'eux, 
où il y auoit force poiflbn en vie, que les alïïftans choi- 
flfloient U prenoient en la inain pour le faire apprefter 
chacun à fon gouft : car le poiflbn a toufiours eu ce pri- 
uilege, comme il a encores, que les grands fe m^ent 
de le fçauoir appreiler : répétant fouuent le prouerbe 
militaire, qui dit, Celuy n'ellre foldat, qui ne fçait. ap- 
preiler fon difner : les grands ayans toufiours efté fi cu- 
rieux du poiflon, qu'on trouue qu'vn Romain nommé 
Vedius PoIIio, du temps d'Âugufte, fut fl friand de poif- 
fon, qu'il le nourriflbit dans fes viuiers de la chair de 
fes ferfs, qu'il leur baillolt pour nourriture, après les 
auoir tuez, à fin que fes poiflons nourris de chair hu- 
maine fuflent plus délicats. Plutarque dit que Cra/Tus 
auoit vne lamproye, laquelle eftoit fi appriuoifee qu'elle 
luy obeïffoit, dont luy auoit donné vn nom comme à vne 
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beAe domeftique, &. l'appellant la faifoit venir vers luy : 
laquelle eilant morte il pleura. 

Les Romains gardoientces tamproyes en leurs viuiers : 
parce qu'aucuns difent que la lamproye ell poiflbn vé- 
néneux en la mer, mais qu'il eft rendu bon, quand il eft 
defgorgë, ic entré dans les grands fleuues. Mefmes 
qu'Antoine Loys Médecin dit que manger des lamproyes 
e(l fort bon, pour refiller au venin de la pelle, par vne 
vertu U propriété naturelle : U que le mafle des lam- 
prçyes eft tout d'vne couleur, U que la femelle eft mar- 
quetée, fans dire laquelle ell la meilleure. Et à fin que 
ne trouuiez ellrange la priuauté de la lamproye de 
Craffus, pluPieurs autheurs ont efcrit que les belles 
aquatiques fe pouuoient appriuoifer, entre lefquelles on 
nomme les anguilles, principalement celles qui fe tien- 
nent en la fontaine d'Arethufe : là où Athenee dit auoir 
veu des anguilles fi priuees qu'elles prenoient du pain, 
du fromage frais, it de la tripaille des facrifices, entre 
les mains de ceux qui les appelloient. En paflant, il fut 
âi£t, que les anguilles mortes ne reuenoient iamais fur 
l'eau, comme les autres poiflbns. 

CeCl vn grand cas, va dire vn autre, de la diuecfîté 
des poiiTons : car nous trouuons que l'Empereur Vitel- 
Uus fe fit feruir pour vn fouper de mille fortes de poif- 
fons. Ce qui donna occaPion de dire, à quiconque ce fut, 
qu'vne feule forell fuffitpour repaiflreplufieurs Elephans, 
qui font grandes belles, là où l'homme feul à grand' 
peine fe contente-il de tout ce que la terre U la mer 
peuuenl nourrir. Qui ell pour monllrer que fi le poifTon 
n'euft elle délicieux, les grands feigneurs n'euffent elle 
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fi curieux d'en couurir leurs tables, plufloft que d'autres 
viandes, 8t n'eulTent pas tant defpendu d'argent à con- 
ftruire leurs viuiers, & à tes achepter. 

Nous trouuons que Caton, curateur de Lucullus, ven* 
dit vn grand prix les pifcines Ce viuiers de Ton mineur, 
pour l'acquitter. Et que l'Empereur Caracalle a tant 
chery le traité de poiffons d'Oppion, que de luy donner 
de chafque vers autant de ducats. Et que les Romains ne 
faifoient leurs plus friands banquets que de poiflbn : ce 
que tefmoigne l'Empereur Caligula, qui fit vn feftin de 
poiflbn, qui dura fîx mois : & pour le faire^ on pefcha 
toute la mer Méditerranée : après auoir prins tout le poif- 
fon qui efloit dans leurs viuiers & referuoirs fi amples, 
qu'ils n'efpargnoient rien à les conftruire. Et fi les Ro- 
mains edoient fi foucieux de poiflbn, qu'ils le domefti- 
quoient 8t appriuoifoient de telle forte qu'il venoit man- 
ger en leur main au bout de leurs viuiers, au fon de leur 
fifHet : quelquesfois leur attachans de petits affiquets, 
8t lames d'or & d'argent, aux oreilles. EncoVes auiour- 
d'huy tout le pais de Grèce & de Turquie, eft plus 
friand de poiflbn que de chair, la chair leur ayant tou- 
fiours efté inférieure au poiflbn. Si bien qu'encores au- 
iourd'huy les Religieux d'Egypte s'abfiiennent toute leur 
vie de manger du poiflbn, penfans fe priuer d'auffi 
grandes délices comme font nos Moines, qui s'abfiien- 
nent de manger de la chair. 

Les Romains, adioufta-il, ont eu le poiflbn en telle 
ellime, ^u'on les a furnommez du nom de quelque 
poiflbn, qu'ils auoient prins en pefchant, ou qu'ils ai- 
moient : comme fut Sergius Orata, 8t Licinus Murena : 


SIXIESME SEREE. 21 


aufli bien que s'ils euifent prins le nom d'vn paîs fur- 
monté par eux. Paul loue trouue mauuals que le Pape 
Adrien preferoit le Merlus à tous délices it mangers : 
ne regardant pas, dit-il, que c'eftoit fon gouft, U fon 
appétit, où il auoit efté nourry : 8t qu'il ne faut pas 
chauffer tous hommes à la mefure & forme de fon pied. 
Quelqu'vn luy confefTa le poilTon ellre plus délicat & 
fnand que la chair, mais non pas qu'il fuft fi fain : pour- 
ce, difoit-il, que les Médecins le defendoient : principa- 
lement aux fleures, encores que le poiffon foit froid U 
humide, à caufe qu'il eft de facile tranfmutation, k, aufPi 
fvibiede à putrefaflion, qui fe fait par chaleur ellrange : 
dont le poilTon engendre la foif, combien qu'il foit froid 
& humide, qui efleint la foif. 

Que fi nous trouuons que les anciens l'ont permis aux 
malades : c'eftoit qu'ils regardoient à leur couftume 
d'auoxrle poiflbn en grand vfage. II fe trouua vn difciple 
de monfîeur Syluius, qui nous va aflTeurer que fon maiftre 
îe moquoit de ces Médecins à l'efluuee, ne fçachans 
qu'vne leçon & routine de caballe, qui défendent indif- 
féremment tout ,poiiTon : & difoit que fon maiftre defen- 
doit feulement le poiflbn falé, la diuerfîté des mets de 
poiflbn, b la chair b le poiflbn enfemble : à caufe de la 
diuerfilé de la concoâion : &, comme dit Stuckius, c'eft 
mefler le ciel, la terre, & la mer, quand nous mettons 
en vn mefme lieu les oifeaux, les belles it fruits, U 
les poiflbns, & qui fert de feu, qui eft le quatriefme élé- 
ment, les vins forts, l'hypocras, & les efpiceries. Parquoy 
les elemens ainfi méfiez U confus, ne fe faut efmerueiller 
s'ils engendrent diuerfes tempeftes & maladies en noftre 
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corps. Et fur tous poiflbns noftre maiftre ellimoit ceux 
de roche, et ceux qui font prias aux bords de la mer, 
eftre de meilleure digeftion que les autres: à caufe 
qu'ils n'ont pas tant de YÎlbofité que ceux qui font en 
pleine mer, et auffi qu'ils font plus friables. 

A ce propos Piutarque dit, que Philoxenus difoit, 
qu'entre les poiflbns ceux qui eftoienb les moins poiflbns 
eftoient les plus fauoureux, comme entre les chairs 
celles qui eftoient les moins chairs. Et pour nous monftrer 
que le poiflbn eftoit bien fain, il nous difoit qu'il n'y auoit 
point peuple qui vefquit plus long temps, (t fans mé- 
decine, ne maladie, que les Iflandois, b Ichthyophages, 
combien qu'ils ne mangent que du poiflbn. Et que 
Zenon tt Crantor, bons Médecins, renuoyoient au poif- 
fon ceux qui fe fentoient mal difpofez : Catien aufli 
difant en deux lieux, qu'il n'y a point meilleure nourri- 
ture que de poiflbn de roche. 

le croy, va dire vn Drotle, qu'il n'y a que les auari- 
deux qui trouuent le poiflbn mauuais, Ce de dangereufe 
nourriture, pour eflre fort cher à ceux qui font vn peu 
loing de la mer : car vous ne trouuerez iamais les gens 
chiches à ia poiflbnnerie, mais ouy bien ceux qui fe 
veulent bien traiter : lefquels ne fe font que pourmener 
ordinairement en la poiflbnnerie, ayans Toreille toufiours 
ouuerte à efcouter le fon de la cloche, quand on deli- 
urera le poiflbn au marché. Et ceux-cy n'y enuoyent 
iamais leurs femmes, s'afleurans bien qu'à' caufe de la 
cherté elles diroient à leurs maris n'y auoir point de 
marée. Et non fans raifon : car auec la cherté, le poif- 
fon coude encores beaucoup à l'accouflrer & fricafler, 
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comme nous trouuons d'vn Laconien, qui ayant achepté 
du^^iflbn, le bailla à habiller à vn tauernier, qui tuy 
demanda du fourmage, b de l'huile pour ce faire. Et 
lors le Laconien luy dit, Si i'eufle eu ce que tu me de- 
mandes, ie n'eulTe pas achepté de poiflbn. La cherté 
du poiffon e(t confirmée par Caton, qui difoit que l'on 
vendoit plus le poilTon que nulle autre viande qui vint 
au marché : fi bien que déclamant contre la Tuperfluité 
it les delicte, difoit qu'vn poiflbn fe vendoit plus cher 
à Rome que non pas vn boeuf. Il fut dit aufli que les 
anciens auoîent en fi grand honneur le poiflbn, qu'ils 
Tauoient tranfmis iufques au Ciel, U que les Syriens 
pour leur reuerence n'en mangeoient point : mais feu- 
lement falfoient mettre en leurs fepulchres autant de 
poiffons qu'ils auoient tuez d'hommes en guerre : U fi 
firent vn Dieu, qui s'appelloit Dagon, parce que c'eftoit 
vne idole, qui efloit poiflbn depuis le nombril en bas, 
comme nous dépeignons Mellufine. 

Et à propos d^ la cherté du poiflbn, ie vous diray ce 

qui m'arriua. If n'y a pas long temps, commença il h 

dire, que ie trouuay vn mien voifîn qui alloit à la poif- 

fonnerie, U i'en reuenois : il me demanda fi i'auois 

achepté du poiflbn, ie luy dy que non, parce qu'il eftoit 

U09 cher, <t qu'il m'eull fallu mettre beaucoup d'argent 

fi i'eufle voulu que toute ma famille s'en fuft fentie. 

Il me reprocha que i'ellois trop chiche, 8t après il me 

^ dit. Veux-tu bien faire, puis que le poiflbn eft fi cher? 

achepte^moy pour deux liards d'aulx feulement, ie t'af- 

feure que tu t'en fentiras plus, U tous ceux de ta mai- 

fon, que pour vn efcu de poiflbn. 
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le cogn«u bien lors qu'il fe moquoit : mais efcoutez 
comme il en fut puny. C'eft qu'après m'auoir conuié à 
difner, il s'en alla fur les ponts, où l'on vend le poiffon 
d'eau douce: le fuiuant de loing, ie le trouue nud tefle, 
(t à genoux fur les ponts. le luy demande qu'il faifoit là, 
il me refpond qu'il difoit grâces, & qu'il auoit difné. 
Puis me conta qu'ayant achepté vne carpe toute viue, & 
que voulant remettre le retour de ton argent en fa 
bourfe, il auoit mis fa carpe fur les accoudoûers du 
pont, & qu'elle n'y auoit pas fi toft edé, que faifant le 
fault de la carpe, elle n'euft faulté en la riuiere. Ây-ie 
pas donc difné? me demanda -il. Me prenant à rire, ie 
luy dy que i'auois achepté des aulx pour deux liards, 
comme il m'auoit confeillé, & que s'il vouloit venir difner 
auec moy, il s'en fentiroit plus que s'il auoit mangé fa 
carpe qui luy coulloit trente fols. * 

Quelqu'vn demanda pourquoy les Pythagoriens ne 
mangeoient point de poiflbn, puis qu'il eft fi bon, b fi 
délicat. Ce n'eft pas, refpond vn autre, que le poiflbn 
foit mauuais, & qu'on l'ellime tel : mais c'eft à caufe du 
filence qui leur eftoit commun auec le poifTon : ou bien 
les Pythagoriens ne mangeoient point de poiiîon, parce 
qu'il eil fi goulu & fi aifamé, qu'il fe mange l'vn l'autre, 
U que lés grands mangent les petits, vn poiflbn ellant 
le tombeau de fon femblable : & pour ce vice-là, ie croy 
qu'ils s'en abftenoient, ne voulans feulement fuir celle 
rapacité de s'entremanger l'vn l'autre, mais euitans auffi 
de participer & communiquer en quelque forte que ce 
foit aux animaux qui de leur naturel eftoient tels. 

le croy, va dire vn autre,- que les Pythagoriens 
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n'vibient point de poiffon, à caufe qu'il excite plus l'aâe 
Vénérien que la chair : dautant que la femence qui en 
prouient en eft plus aiguë U piquante, dont elle foliicite 
plus la vertu eiqpultrice : combien que le poiflbn n'en- 
gendre pas tant de femence que la chair, la chair nour- 
riSant mieux, & la femence n'eftant que fuperfluité de 
bonne nourriture. £t quelque bonté qu'axe le poiflbn, 
adioulla-il, fî eft-K^e qu'entre toute autre viande, dont 
nous vfons, nous aimon$ mieux la chair, tt nous profite 
plus : à caufe, comme ie croy, que la chair fortifie plus, 
& remplit mieux nos corps : ou bien qu'elle approche 
plus de noftre fubftance. Et auffi que la continuation du 
poilTon ed plus fafcheufe 8t ennuyeufe que celle de la 
chair. Si vous m'en demandez la raifbn, difoit^l, ie ne 
W tçay pas : non plus que ie ne fçay pas pourquoy les 
anciens vendoient le poiflbn ybnifu tintinncAuli. Et que 
cela foit vray, nous trouuons qu'vn Philofophe fe plai- 
gnoit de fes difciples qui l'auoient lailTé au milieu de fa 
< leçon, pour aller achepter du poiflbn, fors d'vn qui 
eftoit demeuré tout feul, qu'il loua beaucoup, difant 
qu'il iuy eftoit plus aggreable que tous les autres : mats 
il te trouua qu'il eftoit fourd, & qu'il n'auoit point ouy 
ie fon de l'inftrument auquel on vendoit le poiflbn, 
comme auoient faiét fes compagnons, ce qui l'auoit 
retenu là. 

le ne fçay, dit vn de la Seree, fi autresfois en Poiâou 
on n'a point vendu le poiflbn au fon b cry du cornet, 
qui feruoit de tintinnabule dont vfoient les Grecs en la 
vente de leur poiflbn : car on dit en ce pais que le poif- 
fon corne, quand il eft gafté, puant, U corrompu. Cefte 
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der n ière queftion nous arrefte tout court : et fut con- 
cKid que monfieur de l'EfcaHe, qui eftoit lors de par- 
deçi, en feroît conrulté, oomiiie cehiyqui n'ignore rien. 
A ce propos, va-il dire en contînuant, ie ne fçay non 
phs, pourquoy le poiffon de mer, eftant hors de l'eau, 
ell pluftoft corrompu U gaAé que celuy d'eau douce, 
veu que l'eau dont eft forty le poiffon de mer eft falee : 
qui ne fe corrompt pas fi toft que l'eau douce. Et fi ne 
rçay aulli pourquoy les fleurs d*aubefpin de leur fenteur 
gaflent le poiffon, principalement les maigres : les 
chaffes marées de noftre pais de Poiâou en amenant 
vendre leur poiflbn de mer, fîiyans les hayes garnies 
d'aubeTpins. 

Vn de la Seree qui fe vouloit retirer, va dire qu'il 
s'en albit en fa maifon confuher fes liures, et que fi on 
le vouloit attendre à retourner, il leur en rendroit fi 
bonne raifon qu'ils s'en contenteroient Et quand & 
quand leur diroit pourquoy il faut plus laler le poiffon 
de mer en le cuifant, que celuy d'eau douce : et auffî 
pourquoy le poiffon falé, ou la chair falee, fe deflUent 
mieux, U pluAoft, en l'eau de mer qu'en l'eau douce : 
et dauantage leur diroit pourquoy le poiffon eft beau- 
coup meilleur cuit en fon eau, là où il a efté nourry U 
prins, qu'en vne autre : U pourquoy le poiffon falé, ou la 
chair falee, deuiennent plus doux fi on les laue auec de 
la faulmure, que fi on les lauoit auec de l'eau douce. 

Vne Feffe-tondue va dire alors, le poiffon donc d'vn 
lac, qui s'appelle lacus Dumenfis en Latin, deuroit eftre 
bon : car nous trouuons dans Gaguin, que l'eau de ce 
lac par vne grande chaleur vint tellement à bouillir, que 
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le poiflbn tout cuit venoit au riuage, dont ceux du paîs 
inangeoient, U fans l'accouflrer autrement le trouuoient 
fi bon qu'ils ne s'en pouuoient faouler : & c'eftoit, à ce 
que vous dites, parce que ce poiflbn eftoit cuit en l'eau 
où il auoit efté nourry. 

Encores, répliqua quelqu'vn, cède chaleur fit plus de 
bien aux habitans de ce pais, que ne fit pas la froideur 
du temps de Phocas Empereur : car Blondus tt Nice- 
phore difent qu'en ce temps, le froid fut fi grand, que 
la mer deuint toute gelée, & que par après elle ietta 
le poiflbn tout mort. Puis en continuant, & fe remet- 
tant encores fur les doutes, va demander pourquoy le 
poiflbn fe corrompoit par la tefte, 8c tous les autres 
animaux par le ventre. 

Ne feroit-ce point, luy fut-il refpondu, que le poiflbn 
ne digérant point ce qu'il mange dautant qu'il n'a qu'vn 
inleftin, où ce qu'il prend pafle, il rend ce qu'il mange 
tout cnid, u auant qu'il foit altéré U corrompu? Et 
par ce ne fe gade le poiflbn par le ventre, à caufe que 
la nourriture qu'il prend n'y demeure gueres : U n'en 
ellant pas beaucoup nourry, ne gardant qu'vn peu ce 
qu'il mange, u le rendant crud, ne faut s'efmerueiller fi 
le poiflbn suffi a toufiours vne auidité de manger : qui 
cauCe, comme il a efté dit, que les Pythagoriens n'en 
vouloient iamais manger, de peur de participer à leur 
opacité : dont eft venu le prouerbe François, Les gros 
mangent les petits. Âuec ce que les grands poiflbns 
mangent les petits, il y a vn paîs où les poiflbns font fi 
gros & grands, qu'ils font tout plein de maux, fi nous 
croyons Paul Vénitien, qui a efcrit qu'au Royaume de 
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Var, en l'Indie maieure, y a plufîeurs Magiciens b Sor- 
ciers, nommez AhraiaminSy lefquels par leur art diabo- 
Kque coniurent les poilTons, qui font fort grands en leur 
palîs, de peur qu'ils ne facent mal. Ces poifTons eftans fi 
grands que l'on en fait des armes offenfîues 8e. defenfi- 
ues. Il me fouuient auoir leu, que Bajazet Empereur des 
Turcs, ayant vefcu mîferable U prifonnier de Tembar- 
lan vingt ans moins feize mois, renfermé en vne cage, 
fe perça le gozîer auec vn os de poiflbn, qu'vn efclaue 
luy ietta par moquerie en fa cage, fe defplaifant tant 
de fa honteufe calamité, qu'il ne demandoitqu'à fe tuer. 

Les Rhodiens, adioufloit-il, eftans bien de contraire 
opinion à ces Philofophes, qui tenoient ceux qui ne 
mangeoient point de poifTon, 8t aimoient mieux la chair, 
pour fauuages 8t goulus, ce dit ^lian : lefquels auoient 
le poilTon en fi grande recommandation, que le peuple 
aimoit ceux qui l'aimoient, U en mangeoient, & les 
eftimoit libéraux, fobres, U humains. 

Vn des noftres s'auança de dire qu'il n'auoit point 
aimé le poiflbn d'eau douce, depuis qu*it auoit veu vn 
pefeheur en la riuiere de noUre Clan, qui auoit mis au 
fondement d'vn cheual Reiftre mort, vne poche, 8t que 
le pefeheur preflant le ventre de ce cheual auoit fait 
fortir autant de poiffons, comme il fortit de foldats du 
cheual de Troye. 

Poffible, va dire vn autre, que ces poiffons ne naif- 
foient point de la pourriture de la befte morte : mais 
s'eftoient retirez là dedans, pour euiter que les autres 
poiffons ne les mangeaffent : ne pouuans pas voler, 
comme font ceux de l'ifle Occidentale: car i'ay leu, 


■dkxjlU-il, en leur hiftoire, qu'il Ce trouue là vm forte 
<lepoiflbn qui a des aines, & qu'il Fait è chafque vol 
cent k deux cents pas, n'eflant lanoai» t repos : dautant 
que les autres poiflbns de la mer le voulant manger, il 
penTe le Tauuer au vol, mais il trouue des otfeaux de 
mer fc plongeons, qui Tonl prefts pour l'empoigner en 
volant, de forte qu'il n'efl afiïuré ny en l'eau ny en l'air, 
viue image, difoit-il, de la vie des hommes. 

Ibdifent, adioulta-il, que ce poiflbn volant eft preT- 
que de mefine fonne que le haranc, suec petits barbil- 
lons foubs la gorge, k les aîfles comme vne chauue- 
rourit, (( prefque* auM longues que tout le corps, te 
rauoureux pourtant t manger. Et pource qu'on n'en ■ 
point veu au delà le Tropique de Cancer, aucuni elli- 
ment que ce poilTon aimant la chaleur, b Te tenant 
Toubs la Zone brudante, n'outrepalTe delà ny deçà le 
Foie. 

Il Te trouue bien, adioulla vn de la Seree, des poiflbns 
de pardeçè qui fortent de Keau d'euii~mero:>e* : It font 
cela à mon iduil, quand ils fentent la pluye venir, fe re- 
riouiISu» d« l'eau qui doit tomber, ou que le mouuemeni 
des vapeurs de l'eau qui montent en haut, tes fafchent 
dedans, qui e(l caufe qu'ils fortent en l'air. 

Quekju'vn prenant la parole, va dire qu'il ne lailftroit 
à manger de ce poifTon, qui fort du ventre d'vn cheual, 
non plus que du poiRbn qui eft en la riuiere de Smede, 
encore que i'eau en foit noire, ce dit Olaus, b que tout 
lepoilTon qui eR dedans, Toit aufTi noir que les cafTerons : 
cir il ne lailTe pour celle couleur d'eftre Tort bon. Et ma 
raifon, difoit-ll, eft que le poitTon ne vient point de 
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pourriture b putrefiâion, n'y ayant que deux erpecet 
de poiiïoni : l'vne qui engendre de) œub. Se. l'autre 
celle qui porte (t engendre vn animal viuant, comme le 
chat 1( chien de mer, le dauphin, b le marfoùin. Il gé- 
néralement tous ceux qui ont cartilages : defquels on 
efcril, que quand leur) petit), ellan) encores ieunes (t 
foibtetj Tont erpouuentez de quelque chofe en la mer, 
que leurs mère) les reprennent ti reflerrent en leur ven- 
tre, pour le) cacher ; tout animal aquatique ne voyant 
rien quand il naiR. 

Et n'y a forte de poîQon que ie ne mange, adioufta- 
il encores, hor» vn poilTon qui fe prend en la mer 
Oceane enuiron le temps de Parque), que l'on nomme 
Megre, qui efl grand comme vn petit enfant : car en 
ayant mange vne Foi), tout le corps, le* mains, le vifage, 
me vinrent à peler, b ne fus îamai) Ti eftonné, difoit-il : 
car ie penfois bien cela elIre venu de la chair ptuAolt 
que du poîlfbn. 

C'eftoit, luy fut-il retendu, pour auoir mangé du 
foye de la Megre, U non pas du relie ; b dit-on que 
cela fe fait quand cepoiCTon fe prend ellant en chaleur: 
car on mange hien d'aucune* Megres, que cela n'arriue 

Quelqu'vn de la Seree prenant la parole, nou* va en- 
feigner à cognoidre comme on pouuoit «chepter de bon 
ptnflbn, en difant ; Si vous acheptez du poilTon h-ais, )'il 
eft mort, prenez celuy qui fera tout de trauers b gau- 
che : parce que le poilTon qu'on tue, b qui meurt de 
force, en mourant fe retire b demeure tout de biai», b 
non pas celuy qui meurt de luy-mefme. Et aufd, enco- 
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res que le poiflbn foit falé, acheptez pour le meilleur 
celuy qui fera le plus de trauers U gauche, eftant figne 
qu'il a efté falé auant qu'eftre gafté ft corrompu. Que 
fi voulez fçauoir fi le poilTon eft frais, U qu'il n'eft 
point galle, faut le regarder aux oreilles, que s'il les a 
rouges U vermeilles, il n'y a pas long temps qu'il ell 
mort, U n'eil point vieil. Que fi vous acheptez du poif- 
fon falé, prenez celuy-là qui eft le plus blanc : U foit le 
poiffon frais ou falé, celuy-là eft le meilleur qui eft 
prins quand le Soleil eft au figne de Pifcés, U auffi que 
la pefche de tous poiffons eft la meilleure en ce figne, 
qu'elle n'eft tout le refte de l'an. Et fi adiouftoit ce que 
dit Plutarque, qu'au voyage que fit Alexandre es Indes, 
il trouua vn pais où les hommes ne viuent que de bre- 
bis, qu'ils nourrifibient de poiflbn de mer, U que iamais 
on ne mangea de meilleure chair. Auffi nous trouuons 
par efcrit que les loups aiment fort le poiflbn : que fi 
les pefcheurs le long des palus Meotides ne leur laifl*ent 
de bonne foy vne part efgale de leur prinfe, ils vont 
incontinent defchirer leurs rets. 

La fin de la Seree fut la fin de noftre fçauoir : car 
l'vn d'icelle commençant à parler des poiflbns armez de 
coquilles, U fouftenant l'opinion de Bernard Palliffi, dit 
que les coquilles qu'on trouue de pierre bien loing de 
la mer, font venues des riuieres, U depuis fe font pétri- 
fiées : iL que les tais U coquilles qu'on trouue en des 
pierrieres peuuent auoir efté engendrées fur le lieu 
mefroe, pendant que les rochers n'eftoient que de l'eau 
U de la vafe, lefquels depuis ont efté pétrifiez auec lef- 
dits poiflbns. Que s'il fe trouue, difoit-il, des coquilles 


meTones dam les pietrieres, h de toute efpece de poifli» 
portant coquilles, c'ed qu'il y auoit en ce» pierrieres 
quelque réceptacle d'eau, auquel eftoit vn nombre de 
poiffons «rmei de coquilles, engendrai là par la cha- 
leur, U depuis petriRez li congelei. 

le croirais pluHod, répliqua quelqu'vn, que ces co- 
quilles ont efté iellees en la terre, «près «uoir mangé le 
poilTon, Il eftans en terre par leur vertu faKltiue ont peu 
faire attraâton d'vn fel generatif, qui elUni ioind auec 
celuy de la coquille en quelque lieu aqueux ou humide, 
l'affinité derdiles matières eltans ioinfiet è ce corps 
mixte, ont endurcy Ii pétrifié la maffe principale. Que 
t'il te trouue de ces coquilles de poilTon pelriBees es 
montagnes, auffi bien qu'es vallées, ce n'ell pas à dire, 
Félon Pallim, qu'elles y foient du temps du déluge, 
comme tient Cardan ; car es Ardennes tu trouueras de 
ces coquilles petrilîees iufques dans le beau milieu de 
ces rochers, encores qu'ils foient continus t bien ioEnÔs ; 
k ne t;auroit-on penfer par quelle porte entra la mer 
en ces roches. 

Il faut donc dira, va dira vn autre, folon Pallidl, qu'au 
parauant que cefdifles coquilles TulTent pétrifiées, les 
poilfons qui les ont formées elloient vïusns dedans l'eau, 
qui reporoil dans les réceptacles derdifles montagnes, 
(i que depuis l'eau It les poilTons Ce font petrifiei en vn 
mefme temps par la vertu de l'eau congelatiue, qui a 
pénétré tout au trauers des coquilles en les changeant 
de nature en autre, fans oHer rien de leur forme : ces 
formes ne fe pouusns faire, fans eftre formées par cho- 
fes animées. Que H vous irouuez, adiouRolt-il, bien 
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loing de la mer des coquilles de poiiibnt, femblables à 
celles de la mer Oceane, qui n'ont point enoores efté 
pétrifiées, ains font encores telles comme elles eftoient 
quand le poiffon efloit dedans : cela doit faire à croire 
qu'il y a autresfois eu des eaux en ce lieu-là^ qui pno- 
duifoient les poiiTons qui ont formé lefdiâes coquilles : 
mefines qu*il fe trouue des poiflbns suffi bien pétrifiez 
que la coquille. 

Ceux de la Seree trouuerent ce propos fi nouueau, 

qu'U fallut venir à ce qu'en dit Pline, qui efcrit de oes 

coquilles pétrifiées, que c'eft Nature qui femblti fe ioûer : 

mais vn de la Seree, approuuant l'opinion de PaUi0l, fe 

iouë aufli de ce que Pline en dit. Et pour prouutr que 

la mer en beaucoup d'endroits s'eft raculee de la terre, 

& qu'elle a lailTé là les coquilles, il le prouua de ce qu'à 

Puzûles, dide autresfois Psfeo/i, il y « quelques années 

que la mer fe retira de la terre d'enuiron vne Ueuê U 

demie : du haure d'Ambraoe de mille pas» 4i d'Athènes 

de cinq mille, auffi bien que d'Ephefe, U d'auprès de 

Troye. 

Pindare tient, adiouftoit-il, que Rhodes apparut par 
le retirement de la mer. Quant elt de la région d'Am- 
mon, où efloit le magnifique temple de lupiter, Strabon 
après Iratofthene en fait mention, difant que tout le 
long de trois mille (lades on veoid vne infinité d'efcailles, 
eCparfes par cy par là. 

Croirez-vous bien, adioufta quelqu'vn, que fi on 
trouue vn Dauphin prins aux rets, où il mange les poif- 
Tons prins, qu'on ne luy fait nul mal, & que feulement 
on le fefle & chailie comme on feroit de petits enfens? 

a. 
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k caufe que les Dauphins aiment les hommes, u les 
fauuent eftans iettez en Teau. On dit aufli que le veau 
marin aime les hommes, mefmes qu*eftant mort, & 
porté fur foy, fa peau s'eleue fî la mer fe trouble, & fe 
rabailTe quand la mer eft calme, U qu'à celle raifon les 
mariniers s'en habillent. 

l'adioulleray encores que l'Efcare ayant aualé l'ha- 
meçon du pefcheur, fes compagnons s'alTemblent en 
foule autour de luy, 8c rongent la ligne : que fi d'auan- 
ture il y en a vn qui ait donné dedans la naffe, les au- 
tres luy bâillent la queue par dehors, 8c luy la ferre 
tant qu'il peut, 8c à belles dents, ils le tirent ainfî au 
dehors. 

Croiriez-vous bien, demanda quelqu'vn, que le poiflbn 
meurt du fon de Tartilierie, 8c que le fon des harque- 
buzes de ceux qui tirent au gibbier fait mourir le poif- 
fon? Parquoi ceux qui ont des eflangs 8c riuieres, doi- 
uent bien empefcher ces gibboyeurs. l'ay veu, adiouftoit- 
il, qu'en noftre pais de Poiâou on amenoit force Sau* 
mons, 8c y eftoit aufll commun que l'Aloze : mais depuis 
que les galères furent à Nantes, le fon de l'artillerie les 
a fai6ts mourir, ou pour le moins Ti bien eftrangez^ que 
nous auons efté plus de dix ans fans en auoir, ou pour 
le moins fî peu que rien. 

Chacun fe rètiroit, n'euft efté quelqu'vn qui nous 
alTeura auoir ouy dire à plufîeurs, qui auoient voyagé 
aux Indes Occidentales, qu'il fe trouue là vn poiflbn, 
appelle ChalTeur, auec lequel on pefche, 8c qu'on s'aide 
en ce pàîs-là de ce poifibn à en prendre d'autres, comme 
pardeçà on fe fert de quelques oifeaux à en prendre 
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d'autres. On tient, ce diroit-il, ce poiffon appritioifé en 
quelque vafe plein d'eau, comme nous tenons les Efpar- 
uiers fur le poing. Et depuis qu'il eft priué, on hiy at- 
tache vne corde fort longue au chaignon du col, h 
deuant que les percheurs le mettent dans la mer, ils luy 
font feOe, luy dirant qu'il ne prenne pas des petits 
poiflbns : ce faia, ils le lafchent auec la corde, iulques à 
ce quTils lentent la prinfe : car il s'en va au ventre de 
quelque poiflbn des plus grands, fc s'y attachant, il de- 
meure prins, en forte que les peTcheurs fentans eela, 
tirent ce poiflbn à eux, qui iamais ne laiffe fa priolie. 

Quand celuy qui fairoit ce conte, s'apperoeul qu'on 
en rioit, il nous va dire, Vous croirez mieux poffible 
Rondelet, qui efcrit y auoir vn grand poiflbn de mer, 
qu'il nomme Manat, relTemblant à vn bœuf, qui a le 
dos plat, & le cuir fort dur, U pefe tant que deux bœu^K 
Font bien empeTchez de le traîner. Il dit qu'on l'appri- 
uoife comme on ferait vn chien, mais il fe fouuient bien 
des torts qu'on luy fait. Pierre Martyr liilanois dit bien 
dauantage : car il efcrit que ce poiflbn Manat fe peut 
«VPriuoifer, & qu'il a veu vn Cacique, ou Seigneur In- 
dien, qui en auoit vn qui donnoit plus de paflietemps 
qu'vn Singe, & G portoit par fois fur fon dos dix Indiens, 
les paflant d'vn nuage à l'autre. Et dautant, dit-il, qu'il 
v»t en terre, ayant quatre pieds, comme la Loutre, par 
îow Vi \uue auec les Indiens, U prend à manger de leun 
mains. 

U refte de la Seree fe rioit de ce poiflbn, quand 
celuy qui l'auoit conté leur va dire. Vous croirez facile- 
n»ent mon conte, fi vous croyez ce que dit Pline du 
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poiffon Anthia§, que nous appeUons Barbier de Mer, vn 
defquels le pefcheur remarque, fçachant bien que c'eil 
le capitaine et conduâeur des autres : 8c ce poiffon 
cognoiffant le pefcheur prend k manger de fa main, & 
en recompenfe ne fault tous les iours ce capitaine de luy 
amener vn efcadron de Barbiers, qu'il prend auec vn 
peu d'amorce : mais fur tout ce pefcheur fe donne bien 
garde de prendre ce conduâeur & moyenneur de fa 
pefche, attendu que c'eft luy qui amené les autres à la 
boucherie. 

Et dit-on, ce dit Pline, qu'vn pefcheur qui vouloit mal 
k fon compagnon de pefcheur, pour luy nuire, remar- 
qua le maiftre Barbier de fon armée, & de faiâ, le luy 
print, pour luy deffaire fon armée : et que l'autre pef- 
cheur recognoiffant à la poiffonnerie fon capitaine Bar- 
bier, fit conuenir celuy qui l'auoit prins: lequel par 
arrell fut condamné à dix Kures enuers partie. 

le vous feray vn conte, commença à dire vne Feffe- 
tonduë, auflî ioyeux & gaillard qu'il eft véritable. C'eft 
qu'vn pefcheur des Sables d'Olonne en pefchant print 
vn iour vn fort beau Cancre, poiffon bon à manger. Or 
eftant de retour, U preffé d'aller fouper auec vn fien 
voifin, met fon Cancre dans le premier pot qu'il trouua, 
qui eftoit le pot à piffer de luy & de fa femme, puis 
s'en va. Eftant tard, la femme de ce pefcheur fe vou- 
lant coucher, prend fon pot.accouftumé pour piffer. 
Elle n'eut pas acheué de piffer, que ce Cancre, fentant 
la chaleur de l'vrine, voulant fortirdu pot, l'empoigne à 
fon ie ne fçay comment a nom. Cefte pauure femme 
bien eftonnee, ne fçachant que c'eftoit, crie tant qu'elle 
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peut. Les voifins y accourent, elle ne leur peut dire qui 
iuy caufoit fon mal, U, auffi qu'elle auoit honte de mon- 
trer le lieu où elle fentoit fon grand mal. Parquoy ils 
vont quérir fon mary, lequel ellant venu, & fçachant que 
c'eftoit, b recognoiiTant le pot où il auoit mis fon poiflbn, 
fait fortîr tout le monde, 8c ferme la porte, puis tafche 
à faire lafcher pHnfe à ce poiflbn. Et pour ce faire 
s'approche de ce Cancre, U fouRIe là à fa force : car il 
fçauoit ce que Pline ne fceut iamais , que cefte forte 
d'animal ne defmord iamais U ne laifle prinfe, finon qu'à 
force de fouffler. Or il aduint qu'en foufflant, ce Can- 
cre, qui a plufieurs pieds U ferres, luy accroche la bou- 
che : tellement que le mary U la femme font tous deux 
prins. Le mary qui ne pouuoit plus foufHer, va dire à 
fa femme que fi elle ne fouffloit du derrière, que cefte 
befte ne les laifferoit iamais. Cefte femme fait fon 
deuoir de fouiller, b fait iouêr le pétard de telle forte 
que ce Cancre lailTe fa prinfe, U fans cela, U qu'on ne 
fuft allé de force, il euft emporté les pièces. 

Ce qui fembla fi eftrange à ceux de la Seree, qu'ils 
Teftimerent eftre vn fonge. Et cela les ayant faiét fouuenir 
du dormir, s'y en allèrent : car comme l'exercice eft 
bon auant le repas, il eft bon après le fouper de fe met- 
tre à dormir : le dormir aidant, félon l'authorité des 
Médecins, à la digeftion U concoâion des viandes, le 
ventricule eflant rendu plus chaud par le fommeil : b 
c'eft pour cela que les anciens après le fouper auoient 
de couRume facere lihamina au Dieu Somnus b à Mer- 
cure : b que Homère defcriuant le banquet des Dieux, 
adioufte qu'ils fe retirèrent, bs'en allèrent dormir, comme 
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nous firmes tous. Et auffi que plufieurs difent que quand 
on fe va coucher bien faoul, U incontinent après le repas, 
qu'on ne refue point toute la nuiâ. 
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Vis Chiens, 


EN l'année mil cinq cents foixante U dix-huiâ, il 
fut vn grand bruit, en ce pafe de Poiaou, des 
chiens, des loups, & autres animaux enragez : fi bien 
que plufieurs laiffoient d'aller à leurs affaires, pour le 
bruit, qui eftoit toutesfois plus grand que l'effea. Voilà 
qui fut caufe que durant le fouper, & après, on ne parla 
gueres d'autre chofe, que de la rage, & des chiens, qui 
entre tous animaux y font les plus fubieds. Et auffi que 
i'auois vn Efpagneul qui durant le fouper ne voulut boire 
ne manger, u craignois fort qu'il ne fuft enragé : car 
outre cela, il bauoit, & au lieu de boire, il gratoit des 
pieds en l'eau. 

Quelqu'vn me dit qu'il n'eftoit point enragé, U que 
c'eftoient des cordonniers qui s'esbatent à bailler a 
manger aux chiens de leur poix méfiée auec de la 
greffe, qui leur paue fi bien le palais & le gofier, qu'ils 
^e peuuent les defprendre & feparer. le ne fçay fi cela 
eftoit vray ou non, tant y a qu'il en guérit : dont ie fus 
bien ioyeux, eftant mon chien beau & bon, & encores 
meilleur la nuit que le iour, car la nui a il ne defpen- 
doit rien. Et combien qu'aucuns fe moquans de cède 
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Seree diront que c'eft vne belle Seree de chien, Ti ne 
laifferay-ie à vous conter ce qui fut diâ des chiens, U 
de leur rage. 

Aucuns dirent que la rage des chiens fréquente de- 
nonçoit la pefte, parce qu'ils deulennent enragez ou par 
Tair, ou par les eaux, Tvn ou l'autre eftant corrompu. 
Les autres trouuoient eflrange ce qu'Ariftote a efcrit, 
qu'entre tous les animaux il n'y auoit que l'homme feul, 
qui mordu d'vn chien enragé, ou d'vne autre befte qui 
le foit, n'enrage point, tt n'en meurt point .aullî : veu 
que par expérience on fçait que l'honune mordu d'vne 
belle enragée, enrage, ti fi en meurt. 

Combien qu'il fut répliqué défendant Ariftote, que 
ce qui arrtue à l'homme par la morfure d'vne belle en- 
ragée, n'eiloit pas rage, mais vne manie : èi alléguant 
Fellus difoient que la rage proprement eft la maladie 
des chiens : U qu'il falloit bien dire que du temps d'A- 
rillote ce mal n'auoit point encores appréhendé les 
hommes : mais que depuis on s'elloit apperceu qu'ils en 
eiloient attaints aùfti bien que les autres animaux : 
comme nous trouuons que deuant Pompée on n'auoit à 
Rome iamais ouy parler de ladrerie : & auant que les 
EPpagnolsfiflentle voyage des terres neufues, les Indiens 
n'auoient cognoiiTance aucune des efcroùelles, ne de la 
rage qu'ils y portèrent, auec les chiens qu'ils y menè- 
rent : tt, en recompenfe prindrent la vérole, qu'ils ap- 
portèrent par deçà. Ou bien ce difoient aucuns, fi la 
rage eftoit vne maladie du temps d'Ariftote entre les 
hommes, comme elle ell maintenant, elle n'auoit point 
elle cogneuë pour eftre rage. 
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Adiouftant qu'encores auiourd'huy les effeâs de la 
rage font fi incertains, que Galien dit qu'ayant vnboaiaie 
efté mordu d'vn chien enragé, qu'on ne peut enrager fi 
huift mois font paflTez, & pour le plus vn an, combien 
cju'Auicenne fouftienne qu'on peut enrager iufques à la 
douâefme. Puis on demanda s'il eftoitvray que les chiens 
de la première ventrée ne valuffent rien, ti s'ils font 
plus fubieâsà la rage que les autres, dautant qu'on iette 
)a première portée : mats parce qu'on n'en bailla point de 
raifon que la couftume, il n'en fut dit autre chofe. Mais 
lut mis en difpute pourquoy les diienseftoientphisfub- 
ieâs à la rage que les autres animaux. Et il futrefpondu, 
que c'edoit è caufe que les chiens eftoient fort chauds 
b fecs de nature, qui les fait abonder en cholere : et à 
cauCe de cefte cholere, ils ont les fens U l'oufe fort aigué, 
dont vient que (i vn chien iappe, les autres l'entendent 
de bien loing, & en font autant : eilans donc chauds êl 
fecs, ne faut s'ermerueiller s'ils ont beaucoup d'humeurs 
melancholiques bruflez, principalement durant les gran- 
des chaleurs des iours Caniculaires, 8t es grandes gelées, 
la chaleur du chien s'augraentant par les fubites muta- 
tions. 

Car l'Automne brufle les humeurs, qui elloient ren- 
dues chaudes & augmentées par l'air de l'Efté, péné- 
trant iufques au dedans, qui caufe vne fiebure ardente 
^ phrenefie dans le corps du chien, que nous nommons 
rage. Et THyuer les humeurs fe bruflent par l'abondance 
de la chaleur du dedans : laquelle y eftant repouffee à 
'a raifon de l'air froid, s'augmente 8e s*allume, fit auec 
% fait allumer les humeurs pourries, lefquelles lors 
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font plus dangereufes, dautant que ne pouuant s'eua- 
porer par let pores, U pertuis du cuir, qui font tous 
fermei par le froid, elles demeurent au dedans, fc font 
les mefines accidens que la chaleur de TEfté. 

Et combien qu'aucuns voulurent dire que la rage fe 
faifoit en Hyuer par la vertu de la froidure, qui gelé le 
fang, cela pourtant fut reprouué, parce que le froid en- 
gourdiroit pluftoft les efprits, que d'efmouuoir vne telle 
fureur : H qu'aufli le fang ne fe gde point tant que l'a- 
nimal eft en vie, encores que le fang puiffe pourrir à 
caufe qu'il n'eft point efuenté, le froid refferrantles pores 
U conduits. 

Quelques-vns pourtant doubtoient fi les chiens eftoient 
fi chauds tt. fi fecs qu'on difoit, veu que quand on de- 
mande la raifon pourquoy les chiens ne voyent que 
douie iours après qu'ils font nez, & que celuy qui void 
le dernier efi le meilleur, on dit que leur trop grande 
humidité en eft caufe : ce que demonftre bien leur nez 
qu'ils ont toufiours froid : car d'où viendroit cefte froi- 
deur finon d'humidité? 

Vn de la Sereé reprenant le propos qu'on auoit dit, 
que le chien qui voyoit le dernier efioit le meilleur, va 
dire que les chafleurs alTeurent, que pour choifir d'vn 
nombre de petits chiens le meilleur, il ne falloit que 
mettre la mère au propre de le choifîr elle mefme : 
comme fi on les emporte hors de leur gifte, le premier 
qu'elle y rapportera, fera toufiours le meilleur : ou bien 
fi on fait femblant d'entoumer de feu leur gifte de toutes 
parts, celuy des petits au fecours duquel elle courra 
premièrement, fera le meilleur. S'il eft vray, demanda 
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vn de la Seree, que fi vous oAez mn petits dûcns vn 
petit nerf qu'ils ont fur la langue, qui reflbnble à vn 
petit ver^ qu'ils n'enragent iamais. 

Laiffant ce cloute, on demanda sll eftoit vray que 
i efcume d'vn chien enragé, fans morfure ne piquene, 
peut faire enrager : dautant que le venin eft fi conta- 
gieux & malin, cfu'on dit que les verges d'vn c o moi M ci, 
k l'herbe fanguinanay qu'on appelle à Paris de lainA 
Innocent, vulguairement la renoue, efchauBees en la 
main, reuoquent la rage à ceux qui ont efté autresfois 
mordus par des chiens enragez, qui autrement cAoîcnt 
deliurez du péril. 

U fut dit qu'on trouuoit efcrit que la laliue d'vn chien 
enragé verfee fur la main de Socratës, hiy fit oublier 
toute fa fagefle, le rendant infenfé : et que felcume feule 
d'vn chien enragé, & fans bleflîire, pouuoit faire en- 
rager, touchant feulement à la peau : pourautant que 
celle baue, retenant la nature des parties dont elle pro- 
cède, porte ce venin tellement fubtil, que facilement il 
palTe par les pertuis du cuir, U eftant attiré dans les 
artères, par le continuel mouuement d'icônes, il eft 
conduit à la fin au demeurant du corps. Cela s'enten- 
dant, fi la baue faifoit long fejour fur la peau: car G elle 
eft eilbyee, & le lieu promptement laué d'eau falee, ou 
d'vrine, la baue ne feroit nulle nuifance. Or le venin 
eftant entré, ou par la fubtilité de cefte efcume, ou par 
^a playe faide par vne morfure, ou piqueuite d'vne belle 
enragée, gaigne peu à peu, fans s'arrefter aux parties où 
U pafle, tellement qu'on eft bien quarante iours, deux 
mois, vn an, fans rien y apperceuoir : la rage eftant 
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vne efpeœ de roelancholie opérant tardement, qui fe 
peut cacher long temps. Car félon la difpofition de l'air, 
la véhémence du venin, le lieu de la morfure, la force de 
ceux qui font mordus, félon l'habitude, & que les hu- 
meurs font préparez à efire pourris, les accidens appa- 
roiffent plufiot ou plus tard. Et lors que ce venin aura 
appréhendé l'animal, il entre en fureur quand il fuît 
l'humidité, & les chofes refplendiffantes, è caufe de 
l'horreur qu'il a de foy-mefine, ayant vne grande ibif 
fans vouloir boire, fon corps ayant prins vne afTeâton 
contraire à la naturelle, dont il aduient qu'il ne defire 
les chofes qui naturellement appaifent la foif. 

Or pource qu'ils ont l'eau en grande horreur, difoient- 
ils, encores qu'ils foient bien altérez, ceAe maladie s'ap- 
pelle Hydropkouiif c'eft à dire, crainte d'eau, & ceux 
qui font tombez en Hydrcfhouie^ iamais ne gueriflent : 
U eft plus cruelle en vne belle fauuage, laquelle de foy- 
meime eft feche, la rage ellant vne putrefaâion feche. 
La meilleure raifon, dont il me fouuienne, qui fut 
donnée de ce que ceux qui font enragez craignent tant 
les eaux, eftans altérez, c'eft qu'à caufe de la conti- 
nuelle imagination qu'ils ont du chien qui les a mordus, 
U leur eft aduis que l'eau foit toute pleine de chiens : 
car en leur efprit animal, qui eft inftrument de la vertu 
imaginaUue, la figure du chien y eft imprimée & parce 
ils iappent comme vn chien : & à caufe de cefte véhé- 
mente imagination, qui eft en l'efprit naturel U humidi- 
tez du corps, en leur vrine fe reprefentent femblances 
de chiens, la vertu naturelle obeïflTant à la vertu animale 
imaginatiue, imprimant ces figures es humiditez, & en 
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l'vrine, tant l'imagination a de force te. de puilbnee fur 
lei humeurs du corpe. On s'esbahiffoit comme les chiens 
fur tous les autres animaux eftoient les plus fubieâs à ce 
venin, veu que leur langue tire tout le venin te. la vifco» 
Qté d'vne playe» te. que fa tefte a des futures (contre 
l'opinion d'Ariftote) par lefquelles ces vapeurs choleri* 
ques peuuent s'euaporer. 

Quelqu'vn demanda s'il y auoit des remèdes efcrits 
contre ta rage, puis qu'elle eft G commune? Il fut ref- 
pondu que Serapion te. Galien auoient laiffé par leurs 
reoeptes, que la rage furuenuë par la morfure d'vn 
chien enragé fe guérit, G celuy qui en a efté mordu boit 
du fang d'vn chien, la rage facilement appréhendant ce 
fang canin, te. fe conuertiflant en luy, te. cependant laif- 
fant le fang de l'homme en paix i et ce h caufe de l'af* 
Gnité qui eft entre le fang du chien tt la rage. 

Comme aufli on tient que le poil du mefme chien, 
qui vous aura mordu, mis en cendre, k, beu auec du 
vin, peut guérir vn enragé, & empefcher qu'il n'enrage : 
ce venin prins le dernier, combatant t& chalTant le pre- 
mier. Il fe lit en Pline qu'vne vieille fut aduertie en fonge 
de la propriété de l'herbe Cynorrhodoriy ou Efglantine, 
qui eft vne efpece de rofe fauuage, U. qu'elle en guerift 
fon fils, qui auoit efté mordu d'vn chien enragé. 

Les autres tiennent que la rage eft guérie G on fait 
des pilules du crâne d'vn homme pendu. 

Les autres affeuroient que l'eau de la mer gueriflbit 
les enragez, G on les iette dedans : U, de faiét, on les 
mené maintenant à la mer, comme le plus afleuré re- 
mède, U les guérit par vne vertu falGtiue, comme fait 


48 PREMIER LIVRE. 


loieiit dire vn homme eftre fplenetique, le (ignifioient 
par le chien : cède maladie eftant fi contagieufe en vn 
chien, que fi aucun le veut guérir de la rage, ou qu*îl 
en face ouuerture eftant mort, il fera en danger de 
prendre le mal, ou d'eftre fplenetique, par l'exhalation. 
Mefmes, on dit, que fi vous marchez fur l'vrine d'vn 
chien enragé, b que vous ayez vn vlcere, cela vous 
nuira beaucoup : U encores qu'il ne foit enragé, l'vrine 
du chien ell fi dangereufe, que fi voftrevrine, en piffant 
où il 8 pifle, fe mefle auec la fienne, vous ne ferez apte 
à la génération. 

Il fut bien dit dauantage, car quelqu'vn afleura que 
fi vn homme a efté mordu d'vn chien, ne fut-il point 
enragé, que cell homme par vne contagion nuira aux 
œufs que la poulie coiiera, fera auorter les oiiaiiles, U 
s'il furuient a vn accouchement, caufera l'auortement de 
la femme, U augmentera les playes à vn vloeré par fa 
prefence. 

Vn de noilre Seree fe fafchant d'oûtr parler d'vne ma- 
ladie fi eftrange, & à craindre, b après auoir ouy con- 
ter que Balde lurifconfulte en eftoit mort, va dire que 
pour refiouïr la compagnie, qui eftoit toute troublée 
d'ouïr parler de fi eftrange maladie, il vouloit faire vn 
petit conte d-'vn grand Seigneur, k de fes chiens. 

Le Seigneur à qui eftoient ces chiens, commença-il à 
conter, auoit en fon chafteau vne chappelle, en laquelle 
Xon chapellain, qui iuy feruoit auffi de veneur, difoit or- 
dinairement la Mefle. Ce preftre eftant vn iour en la 
chapelle, en attendant fon maiftre, fe va reueftir, preft à 
dirç la Mefle» 
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Le Seigneur arriué, commanda à fon preftre de com- 
mencer la Mefle. Le preftre voyant qu'il n*y auoit point 
de fèu, pria fon matftre d'aller quérir du feu pour allu- 
mer vn cierge, parce qu'il eftoit reueftu : ce que fon 
maiftre refufa, difant, le ne vous feruiray pas, puis que 
îe vous paye. Dont le chapelain fut contrainâ, tout 
chappé qu'il eftoit, d'aller quérir du feu en la cuifîne. 
Les chiens le voyans ainfi accouftré, le mefcogneurent, 
aufll bien que les chiens d'Aâeon, de telle forte qu'ils 
mirent & fa chappe, qui eftoit de veloux rouge, & fon 
aube, & fon omitton, en cent pièces, le le goufpillerent 
de forte, que fes babillemens mefmes eftoient tous à lam- 
beaux, te. fans fon tifon de feu qu'il auoit prins pour al- 
lumer le cierge, ie croy qu'ils l'euffent mis en pièces. 
EAant fauué auec peine, il fe renferme dans la chapelle, 
b reuenu à luy, te. ayant prins haleine, il demande à 
monfieur s'il vouloit pas ouïr la Mefle. Ce monfîeur, le 
voyant ainfi bâillonné, refpond que non, U qu'il ne vou- 
loit point du demeurant de chiens. 

Le pauure chapelain n'ayant pas grand' peine à fe 
deueftir, fe retire en fa chambre, où il fut plus de quinze 
iours fans fe monftrer, tant pour le mal qu'il auoit, te 
de fes babillemens qui eftoient tous defchirez, que pour 
la moquerie. 

Si ce chapelain, va dire vn autre, euft efté bien ad- 
uifé, il fe deuoit affeoir, voyant les chiens venir contre 
luy : car on tient qu'vn chien ne mord iamais vn homme 
quand il eft affîs, te qu'il perd fa cruauté tant qu'on fera 
aflîs : te que la couleuure auffi, qui craint l'homme nud, 
ne mordra iamais vn homme tant qu'il fera nud. Mais, 
11. j 
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demanda quelquVn, ne fçauroit-on auoir recours con- 
tre le maiflre dVn chien qui a accouftumé de mordre? 
Parce qu'ayant vn procès contre vn de mes voifîns pour 
cela, le luge condamna feulement le chien, huiâ iours 
au pain b à l'eau. 

Et confeillerois, adioufta-il, à ceux qui craignent les 
chiens, & aux pauures, te. à ceux qui font mal veftus : 
car les chiens font mauuais principalement à ceux-là, de 
porter auec eux vn fiege pour fe feoir, fi d'auenture ils 
rencontroient de mauuais chiens qui les voulurent 
mordre. 

Et moy, répliqua vne Feffe-tondue, ie leur perfuade- 
rois pluflofl de porter de l'eau, pour la ietter fur les 
chiens, s'ils vouloient mordre, comme on fait pour les 
defpartir : car l'eau eftant froide, elle amortifl la chaleur, 
& fede la cholere. 

Vn Droite prenant la parole, va dire qu'il le croyoit 
bien, pourueu que l'eau fuft chaude : U que quand on 
leur en auroit ietté fur eux, qu'ils feroient bien enragez 
s'ils auoient enuie de mordre. Et pource qu'il n'en vou- 
droit pas ietter que fur les enragez, & qu'il en vient de 
grandes querelles (car quand on veut mal à vn chien, 
on dit qu'il eft enragé) il prioit la compagnie de luy 
dire comment il pourroit cognoiftre fi vn chien efl en- 
ragé. Si vous voulez cognoiftre, luy fut refpondu, fi le 
chien qui vous a mordu efl enragé, baillez-luy vous 
mefme du pain, que s'il le prend, ic qu'il le mange, 
afleurez-vous qu'il n'efl aucunement enragé. 

Quoy, va-il répliquer, que ie donnafle du pain à vn 
chien qui m'auroit mordu ? le meriterois que tous les 
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chiens du pâte me vinffent mordre. Bien, luy fut-il ref- 
pondu, fi ne voulez effayer ceftuy-lè, il y a affez d'au- 
tres moyens pour recognoiftre le chien enragé : comme 
s'il n'abbaye point, U qu'il foit muet, te. s'il tremble 
quand il void de l'eau, s'il ne boit ny ne mange, s'il ne 
cognoift point fon maiftre, combien qu'il l'aime tant que 
pour Pauoir perdu, U efgarë, il peut de fafcherie enra* 
ger, à caufe que courant çà U le, il laiffe le manger te. 
le boire, dequoy s'enfuit ebullîtion de fon fang, qui fe 
tourne puis après en melancholie. 

Si la playe, adioulla-il, qu'aura f#iâ vn chien eft 
frottée de pain, tt vn autre chien n'en veuUe manger, 
le chien qui a mordu eft enragé : auffî bien comme 
quand vne poulie meurt dans vingt-quatre heures après 
auoir mangé le pain qui aura touché à la blelTure, ce 
que Paré nie toutesfois : l'ayant fouuent expérimenté. 

Mais pourquoy, demanda quelqu'vn, eft-ce que les 
iours ardens font les plus dangereux, U que communé- 
ment les chiens enragent, quand la Canicule, ou petit 
Chien fe leue? C'eft, va dire quelqu'vn, qu'enuiron le 
feziefine de luillet, la Canicule fe leue, te durant fon 
cours, qui eft de fiz fepmaines, qu'on appelle les iours 
Caniculaires, la chaleur fe renforce : cela fe faifant à 
caufe que ptufieurs eftoilles chaudes fe leuent lors auec 
le Soleil, U augmentent la chaleur d'iceluy : car toutes 
les eftoilles foubs le ligne du Lion font chaudes U mar- 
tiales, comme eft ce figne. A cefte caufe il eft fort bon, 
pour peur de la rage des chiens, les faire fouuent bai- 
gner durant la Canicule, te. leur bailler, tant que régnera 
la Canicule, parmy leur viande de la fiente de poulaille : 
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qui eft fouueraine pour les empefcher d'enrager. Que fî 
on s'apperçoit qu'vn chien foit enragé, il faut inconti- 
nent luy faire aualler du ius de bettes auec mouelle de 
fuzeau^ ou luy imprimer au front vne marque de fer de 
cbeual. Ne faut donc s'ermerueiller fi la chaleur augmen- 
tée brufle la cholere du chien, en laquelle humeur il 
abonde. Et croi, adioufloit-il, que ces iours-là, auquel 
temps les chiens enragent plus fouuent qu'en autre fai- 
fon, pour cela ont efté appeliez Caniculaires. Les AUe- 
mans craignans tant cefte rage, qu'en certain paîs d'Al- 
lemagne, durant ces iours Caniculaires, ils font aflbm- 
mer par l'exécuteur de haulte-iuftice, tpus les chiens 
vagabonds, te. qui ne donnent à cognoiftre par certaine 
marque qu'ils portent au col, qu'ils ont maiftre. 

Mais, adioufta-il, il ne s'enfuit pas qu'encores qu'vn 
homme foit mordu d'vn chien enragé, que pourtant il 
enrage necelTairement : car tous animaux mordus de 
beftes enragées n'enragent pas, feulement ceux qui font 
difpofez à receuoir ce venin : comme nous voyons que 
tous ne prennent pas la pelle. 

Apres il fut diA que pour euiter la rage, il eftoit bon 
d'eftuuerla plaie auec du vin-aigre, & du nitre, puis faire 
vn cataplafme de noix, d'oignons, de miel, Ce. de fel, 
cuits enfemble, & pétris auec farine de froment : ayant 
auparauant dilaté la playe, fcarifié la peau, U appliqué 
ventoufes, fans faigner &. ouurir la veine, en luy faifant 
prendre du theriaque & mitridat. 

Quelqu'aulre prenant la parole va dire qu'il y auoit 
à vne lieuê de Poitiers, prés de Croutelles, vne famille, 
qui par grâce fpeciale, de père en fils, gucriffoit la mor- 
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fure des chiens enragez^ non feulement es hommes, mais 
auflî à tous animaux, te. aulfi empefcboit le venin de la 
morfure des ferpens. 

Ne feroient point ces gens-là, répliqua quelqu'vn, de 

la compagnie de ceux qu'on appelle Sauueurs? Ce qui 

eft aifé à fçauoir, car on dit que ces gens4à ont la roué 

de fainâe Catherine au palais de la bouche : U poflible, 

adioufta-il, que c'eft la raifon pourquoy ce village, où 

demeure cède famille, s'appelle le Palais, pour auoir 

cefte roué au palais. Mais pour vous en dire la venté, 

ceux de ce village font gens de bien, te. Dieu peut auoir 

defparty fes grâces à ceux>cy, qui fauuent U remédient 

à vn fi grand mal que celuy de la rage, U aux morfures 

des ferpens. Et fi me fouuient, que ces gueriffeurs deman* 

doient à ceux qui auoient efté mordus de chiens ou de 

ferpens, s'ils auoient tué le chien ou le ferpent, tt qu'ils 

gueriroîent pluftoft, s'ils ne les auoient point tuez. 

11 y auoit en cefte Seree va petit bonhomme qui va 
confirmer tout ce qu'on auoit diâ de cefte famille qui 
demeure au Palais, u qu'il auoit efté en ce village, et 
auoit parlé à vne bonne femme, qui eftoit de la lignée 
te. famille de ces médecins de rage, U lauueurs, pour 
luy demander moyen de pouuoir guérir u pouruoir à 
de pauures filles fes voifines : cefte bonne femme luy 
demande, fi ces filles eftoient enragées, le bonhomme 
lui refpond que non : mais qu'elles eftoyent fur le poinét 
d'enrager. Cefte bonne femme, voyant qu'il vouloit rire, 
luy dit, qu'il ne les fçauroit guérir, U qu'on ne luy fçau* 
roit apprendre à guérir ces pauures filles, parce qu'il 
eftoit trop vieil. 
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Ils vouloient rire, quand quelqu'vn va dire qu'Albert 
le Grand efcrit auoir veu vn homme, qui ayant elle 
mordu d'vn chien enragé à vn bras, que fept ans après 
la cicatrice fe vint fi bien à enfler, qu'il mourut delà à 
deux iours. 

Il y a bien dauantage, adioufta-il, c'eft que fi vn chien 
vous mord, encores qu'il ne fott point enragé, te. que 
puis après il vienne à enrager, vous ferez en danger de 
l'eftre, encores que la playe de la morfure fott guérie, U 
confolidee, te. qu'il y ait longtemps qu'il vous ait mordu. 
Parquoy feroit bon, difoit-il, en temps dangereux, et es 
iours Caniculaires, de faire tuer le chien, ou autre belle, 
qui vous auroit mordu, de peur qu'elle enrage, te. vous 
aufli, combien qu'il en puilTe arriuer de grandes que- 
relles, car qui m'aime, il aime mon chien. 

Auflt, adioulla quelqu'vn, il eft bien à aimer, ne laif- 
fant iamais fon maiftre, tant pauure foit-tl, pour en 
fuiure vn plus riche : faifant toufiours la fentinelle pour 
fon maiftre, quelque mal que fon maiftre luy face : à 
cefte caufe Platon compare le bon foldat au chien, 
pource qu'il faut te à l'vn U k l'autre vfer de grande 
fidélité te. diligence. 

Il n'eft pas turques à Codrus, le plus pauure du monde, 
qui n'euft vn chien, qui s'appelloit Chiron, qui ne lailTa 
iamais fon maiftre, tant le chien eft fidèle. Quelqu'vn 
va répliquer ainfi : Si dit-on que les chiens qui font en 
vn camp auec leurs maiftres, les laiflent, U fe retirent 
en l'armée qu'ils penfent te. prefagient deuoir emporter 
la vlâoire, tt qu'ils fuiuent ceux qui doiuent eftre mai- 
ftres. A ce propos, adioufta-il, ie m'en vais vous reciter 


SEPTIESME SEREE. )) 


les propres mots de FroilTard qu'il efcrit d'vn chien qui 
prefagea, laiflant fon maiftre, celuy qui deuoit eftre 
Roy. 

Le Roy Richard, dit Froiffard, auoit vn Leurier, lequel 
on nommoit Math, très-beau Leurier outre mefure : et 
ne vouioit ce chien cognoiftre nul homme, fors le Roy. 
Et quand le Roy vouioit cheuaucher, celuy qui le gardoit 
le laifToit aller, & ce Leurier venoit tantofl vers le Roy le 
felloyer, U luy mettoit incontinent qu'il eftoit efchappé 
les deux pieds fur les efpaules. £t adonc aduint que le 
Roy & le Comte d'Erby parlans enfemble en la place de 
la court du chafteau : U eilans leurs cheuaux tous fêliez, 
ce leurier nommé Math, qui eftoit couftumier de faire 
au Roy ce que diâ eft, laiffa le Roy, b s'en vint au Comte 
d'Erby, U luy fit toutes telles contenances que parauant 
il auoit accouftumé faire au Roy, & luy aflit les deux 
pieds fur le col, te. le commença grandement à chérir. 

Le Comte d'Erby, qui point ne cognoiflbit ce le- 
urier, demanda au Roy, Et que veut ce leurier faire? 
Coufin, dit le Roy, ce vous eft vne grande Ggnifiance, it 
à moy petite. Comment, dit le Comte, l'entendez vous? 
le Tenten, dit le Roy : c'eft que le leurier vous feftoye 
tt recueult auiourd*huy comme Roy d'Angleterre, que 
vous ferez, ti l'en feray depofé, U le leurier en a co- 
gnoiffance naturelle. Si le tenez lez vous : car il vous fui- 
ura, & m'eflongnera. Le Comte d'Erby entendit bien 
cède parole, U fit chère au leurier, lequel onc puis 
ne voulut fuiure Richard de Bourdeaux, mais fuiuit le 
Comte d'Erby, Duc de Lanclaftre. 

Et fi les Grecs te. les Latins ont eu les chiens en fi grande 
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recommandation, que de couftume ancienne ils entroient 
aux aflemblees publiques, U aux eomiocations du peuple 
auec les Heroés. Les Lares des anciens, c*eft à dire 
Dieux domelliques, eftoient veftus de la peau des chiens : 
parce qu'ils gardent les maifons, & veillent la nuiâ pour 
la defenfe de ceux qu'ils ont entreprins garder, comme 
les chiens. Si e(l-ce, répliqua vn autre, que fî nous fui- 
uons le liure des Speâres, & que les Lares foient Dé- 
mons, nous dirons auec Plutarque, que les Lares eftoient 
veftus de peaux de chien : pourautant que tout ainfi que 
le chien a bon fentiment, auffi les Lares odorent de loing 
les péchez & mefchancetez des peribnnes, à fin de les 
punir & chaftier aigrement. Ciceron appelle les chiens 
gardes fidèles par dellbs tous autres animaux. Les fem* 
mes accouchées, qui fe veulent faire tarir, font bien ceft 
honneur aux petits chiens de fe faire tetter à eux. Cyrus 
de Perfe fut nourry par vne chienne. Les Egyptiens pour 
le hiéroglyphique d'vn noble courage, qui recerche plus 
volpntiers l'honneur que le profit, ont mis le pourtraiél 
d'vn chien, qui fe tient coy auprès d'vn Heure mort. Les 
Baâriens & Cafpiens les ont tant honorez, qu'ils ont 
voulu que les chiens leur feruiflTent de fepulchres, nour- 
riflTans leurs fepulchres, & appelloient tels chiens, fepul- 
chraux : plufieurs de nos anciens faifans enterrer leurs 
chiens auec eux en mefme fepulchre, tant ils les aimoient, 
pour le moins on le void es vieux fepulchres : au con- 
traire de ceux de Tifle de Corfe, qui mangent b fe nour- 
riffent de chiens : aufli font-ils iraconds, hardis, cruels, 
agiles & prompts, fi nous croyons Cardan : qui dit cela 
après Strabo U Pline, lefquels aiTeurent que les Ethio- 
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piens vfoient entre autres viandes de la telle des chiens. 
Hercule auott vn chien qui le fuiuoit d'ordinaire, qui fut 
caufe de l'inuention du pourpre : aufli bien que la vigne, 
qui fut trouuee, ce dit Atheneus, prés la montagne 
d'Ethna, par vn chien, lequel fe pourmenant par là, ar- 
racha vn rameau de terre, & replanté, fortirent plufieurs 
reiettons, que le fils de Deucalion nomma Oenus, du 
nom du chien qui auoit arraché le rameau : & à ce 
qu'on m'a dit les anciens Grecs appelloient les vignes 
Oenéos, Quelqu'vn en doutant va demander s'il efioit 
vray que les petits chiens tenus fur les membres goû- 
teux appaifent le tourment, b par quelle raifon. II fut 
refpondu que cela fe faifoit par vne douce & chaude 
exhalation, refueillant la chaleur naturelle de l'homme 
ianguii&nte : ou bien attirant à eux l'humeur qui caufe 
les douleurs : ou bien les dîffipant par vne vertu dige- 
(liue & confumatiue : tellement que quand on les en tire, 
ces pauures petits chiens ne fe peuuent aider de leurs 
membres. Les chiens auffi guerilTent les playes & vlce- 
res en les lechans : et ce k caufe de la deterfîon u 
mondification de la playe : la langue du chien edant 
deterfîue, à raifon du fel dont elle eft abbreuuee : la 
langue nettoyant l'vlcere, U le fel y adhérant, deter- 
geanti'ordure qui eft deiïus, la faliue eftant diâe âfalCy 
fal autem ietergit. De ce que deiTus on peut rendre 
raifon, de ce que la faliue de l'homme, principalement 
à ieun, fait mourir le Scorpion, la Tarentule, & autres 
tels animaux vénéneux : & fe trouuent certains hommes, 
qu'aucuns appellent Marfts & PfeUeSy qui font profeflion 
de fuccer les venins. Il fut adiouflé qu'vne grand' Dame, 
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comme^il eft ercrit en Lueian, aima tant fa chienne Myr- 
rhene, pour luy feniîr de quelque deterfion, qu'elle pria 
vn Philotophe de la mettre auec luy en Ta coche^ pour 
la tFBÎâer et gouuemer, eftant prochaine à auoir des 
petits. 

Noftre Feffe*tondue va répliquer qu'il fçauoit bien 
pourquoy le chien Tuit toufiours Ton maiftre. Et quand 
on luy euft demandé,' (pourquoy? II va refpondre, le 
chien fuit fon maiftre, pource que le maiftre va douant. 
Audi l'obèfibnoe du feniiteur au maiftre, eft reprefentee 
par vn chien^ deftoumant la tefte, félon les lettres (a- 
crées des Egyptiens. Puis fe met^à faire vn conte qu'il 
commença ainfi. le fus n'a pas long temps alTailly du 
chien^de mon voifin, d'auenture i'auois vne pertuifanne, 
dont ie me défends contre ce chien feulement de la 
hante : mais ie ne fceu (i bien faire, qu'il ne me baillaft 
vne dentade, U que les^dents ne me fiffent grand mal. 
Lors ie ne me pus tenir de tourner la poinde U le tran- 
chant de ma pertuifanne contre le chien, fi bien que ie 
le bleffay. Le maiftre du chien me va dire, qu'il me de- 
uoit fuffire de frapper fon chien du manche et derrière 
de la pertuifanne. le luy refponds. Il ne me deuoit 
donc mordre auffi que de la queue. 

Quelqu'vn prenant la parole va dire, qu'À caufe des 
querelles qui viennent des grands chiens qui mordent, 
U qu'on fe fait bien mordre à fon chien, qu'il aimeroît 
mieux auoir de ces petits chiens de l'ifle Meîita, que 
nous appelions Malte : car ces petits chiens ne mor- 
dent point, U s'ils mordent, ib ne font nul mal, dont il 
n'en arriue pas tant de querelles que des grands : U (i 
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les petits revendent mieux que les grands, ce qui trompa 
le Limoufîn. Que fî on veut empefcher, difoit-il, que des 
chiens deuiennent grands, il faut tout incontinent qu'ils 
font nez qu'on les lie eftroiâement dé bandes & linges, 
ou bien les mettre en vn petit vaifleau, où ils foient 
bien ferrez : car ainfi renfermez, ils ne croilTent point, 
par fauHe d'exercice : croifTans plus icy qu'en l'ifle de 
Malte, & auec cela ne les faut gueres nourrir, fî vous 
voulez qu'ils demeurent petits. l'ai veu, fut-il répliqué, 
autant de querelles pour les petits chiens que pour les 
grands, pource qu'on les defrobe plus aifément, & ne 
retournent point à leurs premiers maiftres comme font 
les grands. Toutesfois i'ay vn mien voifîn qui fçait fi bien 
traiâer les chiens qu'il defrobe, que iamafs né retournent 
à leurs premiers maillres, de quelque ordre puiflent- 
ils eflre encores qu'on leur ait baillé à manger des gre- 
nouilles cuites, ou du fel broyé, ou du pain long temps 
tenu foubs les aifielles : car on dit que cela fert à vous 
faire fuiure de vos chiens. le voulus fçauoir, difoit-il, de 
quelle recepte il vfoit, non pas pour foullraire les chiens 
des autres, mais pour me garder de luy, U d'autres, qui 
font meftier de les defrober, fans que les chiens facent 
conte de reuenir où ils ont efté efleuez & nourris petits. 
On m'aiTeura que quand il pouuoit empoigner quelque 
beau chien, il le renfermoit en vne chambre, & le faifoit 
iufner tant qu'il pouuoit porter la faim : le vifitant tous 
les iours, luy bailloit vn peu à manger à chafque fois : 
tellement que le chien recognoiflant le bien qu'il rece- 
uoit de celluy-cy, qui luy bailloit tous les iours à man- 
ger en fa grand' faim, l'aimoit à iamais, iufques à ne le 
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plus laiiTer, U à oublier fon premier maiftre : car le chien 
n'oublie iamais le bien qu'on luy a faiâ : parquoi il Qgni- 
fie hieroglyphiquement celui qui n'oublie iamais le bien 
faiâ qu'il a receu : U auITi reprefente la mémoire, dont 
nous trouuons que Socratés, in PhœdrOy iure par le chien, 
après qu'il penfe auoir bien apprins l'oraifon de Lyfîas. 
Etvrayement, va dire quelqu'vn, le Magiftrat deuoit 
auoir efgard à ceux qui font ainfi endurer la faim aux 
chiens, pour les retenir, fans auoir la peine de les efle- 
uer : car fi nous voulons croire à ce que dit Eufebe, les 
chiens peuuent enrager par la faim, b à faulte de boire : 
& à fin que le croyez, il efcrit que fous l'empire de 
Maximinusfy eut fi grande famine, qu'on fut contraint 
de tuer tous les chiens, de peur que par la faim ils ne 
vinfTent à enrager, puis après à mordre, k à manger 
les hommes, l'ay veu, adiouIla*il, vn gentil-homme Li- 
moufin, qui fut contrainâ, à caufe d'vne grande cherté 
de bleds, de laiffer fes chiens : mais tant s'en faut qu'il 
les vouluit faire tuer, qu'en pleurant u regardant fes 
chiens, il leur bailla congé, en leur difant, Mes amis, il 
n'y a fi bonne compagnie qui ne fe defparte : on ne peut 
pas toufiours demeurer enfemble. Celuy qui auoit conté 
comment fon voifîn gaignoit ainfi les chiens, va dire que 
depuis qu'il euft fceu cela, ne voulut iamais hanter auec 
ce voifin : tant pource qu'il faifoit tort à beaucoup de 
perfonnes, que pour la cruauté qu'il exerçoit enuers les 
chiens, fi fidèles gardiens U compagnons des hommes. 
Et tant s'en faut, difoit-il, que ie voululTe faire comme 
mon voifin, que ie me repens de vous l'auoir diâ, de 
peur que quelqu'vn s'en férue, l'ayant apprins de moy. 
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Mais ie m'affeure^ adiouila*i], que tous ceux qui font icy 
ne font pas plus cruels que les Turcs, qui font fi eflon- 
gnez de faire eudurer les chiens, qu'encores qu'ils ne 
foient pas à eux, ils leur donnent du pain pour l'honneur 
de Dieu, & des Trefpaffez : comme auffi ils acheptent 
des oifeaux, qui font prifonniers en cage, leur baillans 
liberté, par la mefme raifon qu'ils donnent du pain aux 
chiens. 

l'ay leu audi qu'vn Duc de Silefie dota vn certain lieu 
pour nourrir les chiens qui n'auoient point de maiftre, 
ti à qui leurs maiftres auoient donné congé, ou qui les 
auoient perdus. Que fi l'en efiois creu, ceux qui font 
ainfi ieufner les chiens, feroient punis, ou bannis, comme 
futceiuy qui creuoit les yeux aux corneilles, ne pouuant 
rien efperer de bon de telles gens. Et vous afleure, 
difoit-il en continuant, que i'ay vn parent qui ne fe 
feindroit point de tuer ceux qui coromettroient telles 
cruautez enuers fes chiens : car il les aime tant, qu'il 
n'en a pas vn, voire le plus chetif, qui n'ait vn collier, 
que les Latins appellent Milîus, tout gamy de clous te. 
poindes aiguës : qui fert tant à fe défendre des autres 
chiens, qu'à les offenfer : ce qui a meu la maifon de 
Petillan à prendre ce Millus pour le corps de leur de- 
uife, auec ce mot, qui lui fert d'ame, Sauâat & defen- 
ait. Ce mien coufin, adioufta>il encores, aime tant les 
chiens, que fi fes voifins ont des chiens qui ayent les 
oreilles vlcerees de moufches, il les frottera auec 
amendes ameres broyées : & fi fera mourir leurs puces, 
frottant les chiens auec eau de mer, ou de faulmure 
auec eau, ou de vieille lie d'huile d'oliues. On ne luy 
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rçauroit faire à croire, que Cerbère, dit Medufean, Tri- 
ple-chef, Portier d'Enfer, foit vn chien : & que cela eft 
faux, de dire que c'eft vn chien qui produit l'aconit de 
fa baue : U qu'on le donne- au Dieu de l'Enfer, quelque 
chofe qu'en dient les ftatues des Dieux. Et dit aufTi 
qu'Aâeon ne fut point deuoré par Tes chiens, & que ce 
ne font que fiâions poétiques : encore qu'aucuns ayent 
voulu dire que les chiens d'Adeon ellans enragez, & ne 
recognoifTans leur maiftre, l'ont pu manger, il difoit 
cela élire faux : pource que les chiens, encores qu'ils 
Toient enragez, ne font nul mal à leur maillre, ny à 
ceux de la maifon. Et ne pouuoit croire auffî ce que dit 
Suidas, que Heraclitus Ephefîen ait eflé deuoré par fes 
chiens, qui penfoient, le trouuans en vn fumier, que ce 
fufl vne belle fauuage : là où il s'elloit mis au Soleil, 
ellant oingt de fient de bœuf, ou de fon fuif, pour fe 
guérir d'hydropifie. Et que les Latins faifoient fort mal 
d'offrir vn chien à leurs Dieux, & appelloient la felle 
Catulatio, auant que tondre les ouailles, veu que les 
chiens les gardent des loups. Et qu'Alcibiadés ne fit gue- 
res fagement de couper la queue à vn beau chien qui 
luy coulloit fept cents efcus : à fin, difoit-il, que les 
Athéniens comptans cela de moy, ne s'amufent point à 
me recercher curieufement plus auant. 

Puis nous va dire que ce coufin gardoit comme l'or 
l'hilloire d'vn chien qui fut fî fidèle à fon maillre, après 
fa mort, que toutes les fois qu'il trouuoit celuy qui 
l'auoit aiTafliné & occis de guet à pent, il l'aiTailloit, & 
fe ruoit fur luy : (i bien que par celle conieéture, & que 
le chien alloit fouuent où auoit elle enterré fon maillre» 
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qu'on trouua li, il fut conuaincu d'homicide : comme il 
fe trouue eTcrit & pourtraiâ en vne fale de Montargis. 
Tout cela eft aifé à croire, luy fut-il accordé, à ceux qui 
ont leu que le chien du Roy Lyfimachus, aufli bien que 
celuy de Pyrrhus, fe ietterent dans le feu, où les corps 
de leurs maiftres furent bruflez. le ne vous diray point, 
adioufla-il, pbur eftre aflèz commun, comme ce mefme 
Pyrrhus trouua vn homme mort, ayant fon chien auprès 
de lui, qui n'auoit mangé il y auoit trois iours. Le Roy 
Pyrrhus faifant enterrer ceft homme, retint le chien pour 
luy, qui puis après recogneut ceux qui auoient tué fon 
maiftre, le chien fe iettant fur eux, en vne reueue que fit 
ce Roy : tellement qu'eflans prins ils confefferent le 
meurtre, et furent punis. Le facrilege n'en eut pas meil- 
leur marché, lequel fut fuiuy par vn chien, qui gardoit 
le temple, fî de prés toute vne nuiâ, que le larron auec 
des pierres ne le pouuoit efloigner de luy : et s'il de- 
meuroit en vn lieu, auffî le chien, & fi ne iappoit qu'à 
ce facrilege, fans vouloir manger. Le larron eftant prins, 
ce chien garde-temple commença à fe refioûir, U à 
manger, et ne iappa plus. 

A cefle caufe il fut ordonné que ce chien, qui auoit 
nom Caparus (il meritoit bien d'auoir vn nom) feroit 
nourry du public, U que les preftres auroient foucy de 
luy. Cedrenus raconte, adioufla-il encores, qu'vn ho- 
fiellier trouua vn paffant mort, qu'on auoit voilé & tué, 
ayant fon chien auprès de luy qui le gardoit. Ceft hofte 
meu de pitié fit enterrer ce mort, le chien le gratifiant 
fe donne à luy, U le fuit, demeurant auec luy en Thoftel- 
lerie. Il arriue qu'vn iour le meurtrier de fon maiftre 
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arriue la dedans pour loger, ce chien luy faulte au vi- 
fage, ayant accouftumé de faire bonne chère aux autres 
hoiles. Cela donna fi grande prefomption à i'hofte, qui 
auoit faiâ enterrer le maiftre au chien, que ce brigand 
ellant prins iiit conuaincu d'auoir faiét le meurtre, & 
condamné d'eftre roué. Celius auffi efcrit, continuoit-il 
à dire, qu'vn Nicias chalbnt auec fes chîens, pourfuy- 
uoit vne belle de fi grande ardeur, qu'il tomba en la 
foumaife d'vn charbonnier, & là fe brufla : combien que 
Tes chiens, eftans tous autour de luy, le prenans par Tes 
habiUemens, le voululTent fauuer. Xantippus recompen- 
Tant la fidélité de ton chien, qui l'auoit fuiuy d'Athènes 
nageant tufques à Salamine, luy fait ériger là vn fepuU 
chre, qu'on appella Cynotaphivm, Alexandre le grand, 
ce dit Theopompus, ayant perdu fa chienne Pertha, 
fit baftir vne ville qu'il nomma de fon nom. 

L'Empereur Adrian aima tant les Chiens, & la chaiTe, 
qu'il fit drelTer vn fomptueux fepulchre à vn de fes 
chiens qu'il aimoit fort : combien que le Concile tenu de 
fon temps, ne laiiTa à défendre la chaffe au Clergé. Les 
Egyptiens ont érigé aux chiens des monumens, & ma- 
gnifiques fepulchres, & les ont tenus en telle efttme & 
reuerence (comme ont efcrit ceux qui ont interprété 
leurs lettres Hiéroglyphiques) que par l'effigie du chien 
ils entendoient l'interprète des chofes diuines, leurs 
prophètes, qui deuoient crier après les vices, comme le 
chien iappe & eil mauuais aux eftrangers, & doux aux 
domeftiques. Pour celle raifon, on mettoit le chien gar-» 
dien des temples, & des fimulachres des Dieux, qu'il 
femble auoir en admiration, les regardant bien fouuent. 
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Que fi les Lacèdemoniens ont chaiTé les chiens de leurs 
temples, ce n'eft pas qu'ils les eulTent en haine, ou 
pource que publiquement ils s'accoftent des chiennes, 
car les autres belles en font bien autant : mais c'eftoit 
que ceux qui pouuoient toucher le preftre de lupiter, 
eftoîent en franchife, b le chien euft empefché d'en 
approcher. 

Les Ptamphaoniens, peuple d'Afrique, n'auoient pas 
feulement en reuerence l'effigie du chien, mais en choi- 
fîflbient vn viuant pour leur Roy : le mouuement & in- 
clination duquel ils obferuoient, U entendoient, par vn 
facré augure, ce qui leur eftoit befoing de faire, où ils 
deuoient demeurer, & en quel lieu ils fe deuoient 
tranfporter. Et fi ce chien leur feruoit d'Aflrologue : car 
quand le ventre du chien murmure fort & fait grand 
bruit, cela dénote la pluye ^ à caufe que l'air humide 
rend leurs boyaux pleins de vents & vapeurs : de mef- 
mes le chien fignifie la pluye, s'il grate en la terre faifant 
des foffes : ce qu'il fait pour efchauffer fes pieds, qui 
font rendus froids par l'air humide. On penfoit eftre 
forty de l'amour & fidélité des chiens enuers leurs mai- 
Ares, quand quelqu'vn de la Seree commença à parler 
des trois pucelles violées, & iettees en vn puits, qui y 
furent trouuees de leur père, par le cry du chien, qui 
alloit & venoit du puits au père, & du père au puits. Et 
du chien d'vn Poëte, qui fe laiiTa mourir de fafcherie 
de la mort de fon maiftre. Hircanus le chien du Roy 
Lyfimachus, fon maiftre mort, demeura oblliné fus fon 
lia, fans vouloir boire ne manger : & le iour qu'on en 
brufla le corps, it print fa courfe, & Te ietta dans le feu, 
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OÙ il fut bniflé. Et puis nous dit, que fi nous voulons 
croire à Elianus, la fîdelité des chiens ne s'eftend pas 
feulement à leurs maiflres, mais ont foucy de ce qui leur 
appartient: quand il dit qu'vn marchand allant à fes 
affaires, et fortant du chemin, oublia fa bourfe, que le 
chien garda iufques au retour de la foire, où fon maiftre 
n'auoit rien faiâ par faute d'argent : ayant le chien tant 
enduré de faim, qu'il mourut tantoft après : le maiftre 
eftant plus fafché de fon chien, que ioyeuz de fon ar- 
gent retrouué. Puis nous va conter deux hiftoires des 
chiens, vne ancienne fc l'autre moderne. 

Nous trouuons, commença-il encores à dire, que du 
temps que Appius lunius & Publius Silo eftoient Con- 
fuls à Rome, vn cheualier fut condamné à mort, qui 
auoit vn chien qui l'accompagna prifonnier, fc quand il 
le vid mort, fc qu'on le tiroit de la prifon, c'eftoit pitié 
de veoir ce chien, & de l'ouyr encores plus. Et comme 
on iettoit à ce pauure chien à manger, il prenoit la 
viande, & la portoit à la bouche de fon maiftre. Et quand 
le corps, fuiuant la fentence, fut ietté dans le Tybre, le 
chien fe mit à nager, U fouftint le corps de fon maiftre 
deflbs fon dos, tant qu'il l'attira au bord de la riuiere. 
Ce conte attrifta fi bien aucuns, qu'on le pria de ne dire 
point la moderne hiftoire : mais la plus>part l'en follici- 
terent, fi bien qu'il ne laiiTa à reciter, que Dom Aioufe, 
Comte de Beneuent, auoit vn chien, qui s'appelloit 
Melchorique (indigne de mourir fans nom, & digne d'en 
auoir encores vn plus long) qui l'aimoit tant, que quand 
ce chien vid fon maiftre mort, il ne voulut iamais man- 
ger, & demeura atnfi trois iours, iufques à tant que 
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quelqu'vn eftant en la maifon, contrefaifant le Comte en 
la parole, St le femblant de vifage, U de toutes chofes, 
Te defguifa auec les habits du defunét, & entra en la 
chambre où elloit le chien, Tappellant par fon nom, & 
luy faifant fefte, ny plus ny moins que le Comte auoit 
accouftumé de faire. Le chien de grand aife fit pluiîeurs 
faults, & mangea de ce qu'on luy bailla : mais depuis 
cognoiffant qu'il auoit efté deceu, il retourna en fa pre- 
mière trilleife, & ne voulut phis manger, & mourut en 
peu de temps. FroiiTard aufli raconte qu'au camp du 
Duc de Bourbon, tenant le fîege deuant la ville d'Afrique 
en Barbarie, il Ce trouua vn chien qui auoit fuiuy les 
Geneuois, & toutesfois n'eftoit aduoûé : lequel fit infinis 
feruices au camp des Chreftiens : car toutes fois & quan- 
tes que les Sarrazins dreiToient quelques embufches, & 
fortoient à quelque entreprinfe, ce chien clapoit, iâppoit, 
& menoit fi grand bruit, qu'il refueilloit tout l'ofl, les 
Chreftiens n'eftans iamais furprins : & les Geneuois 
appelloient ce chien, le chien de noftre Dame. 

Il y a des chiens, va dire vn autre, qui n'aiment & ne 
cognoiiTent que leurs maiftres, fans fe foucier de ceux de 
la maifon, fi vous voulez croire Pline, qui raconte que 
la femme de Nicomede, Roy de Bithynie, fut tuée du 
chien du Roy, follatrant auec fon mary. Il y auoit des 
chiens, adioufta-il, au mont d'Etna, qui eft en Sicile, 
qui gardoient là vn temple, lefquels chiens applaudif- 
foient les gens de bien, U ceux qui venoient là en bonne 
intention d'accomplir leurs vœux : que s'ils eftoient vi- 
cieux & mefchans, & fans deuotion, ils les mordoient : 
comme il y en auoit à Rome gardans le Capitole, qui 
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ne difoient mot à Scipion l'Afriquain. Cardan dit, ad> 
ioufta-il, qu'en Efcofle il y a des chiens qui cognoiflent 
les larrons, & les pourfuiuent : fi bien que ceux qui 
habitent entre les EfcolTois & Ânglois, n'oferoient fer- 
mer leurs portes à ces chiens, que s'ils les ferment, & 
qu'ils ne les veulent receuoir en leurs maifons, on les 
eftimera larrons. Diogene, acheua-il de dire, eftima 
tant les chiens, qu'il ne fe fafcha point d'eftre appelle 
chien : U pource qu'il y a plufieurs fortes de chiens, quand 
on luy demandoit quel chien il eftoit : Si i'ay faim, 
leur refpondoit-il, ie fuis Melitee, car ie flatte : fi ie fuis 
repeu, ie fuis MololTe, car ie mords. Francifcus Danda- 
lus eftant créé Duc de Venife ne trouua point mauuais 
qu'on le nommait chien. Et qui luy fit donner ce nom, 
c'eft que luy eflant ambafiadeur des Vénitiens, & ne 
pouuant faire la paix auec le Pape Clément, pource 
que les Vénitiens auoient receu les Ferrarois en leur 
proteâion, durant le fouper du Pape, ce Vénitien fe 
mit à quatre pieds foubs la table comme vn chien, 
ayant vne chaîne au col. Dequoy ellonné le Pape, il le 
receut en grâce, & pardonna aux Vénitiens. Le chien 
efiant remply de fi grande fidélité, que d'ancienneté il 
a efté toufiours receu à la table de fon maiflre : mefme 
nous trouuons, félon Plutarque, que les Rois de Perfe 
auoient accouflumé de leur table de bailler à fouper à 
leurs chiens. Sur la fin on fe mit à parler de la gène- 
refilé, nobleife, &. hardiefle des chiens. 

Le premier qui en parla, va dire que fi vn Heure 
meurt & eftouffe, efiant roidement pourfuiuy des chiens, 
qu'ils ne le toucheront point : comme beftes genereu- 
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fes, qui bataillent pour la viâoire, êi non pour la chair. 

L'autre commença en celle forte. Les chiens les plus 
mauuais & furieux, qui foient en tout le monde, font 
en Albanie, fi courageux U prefomptueux, dis-ie, qu'ils 
defdaignent combatre les beftes les moins fortes U fu- 
rieufes. Solin efcrit que le Roy d'Albanie enuoya deux 
chiens à Alexandre, paffant pour conquefter l'Indie : 
Tvn defquels ne voulut combatre vn Ours, ne contre vn 
Sanglier : dont Alexandre fe fafcha, eu le fit tuer. Mais 
ceux qui les auoient amenez aduertirent Alexandre que 
le chien defdaignant vne fi petite «prinfe, n'auoit voulu 
employer fes forces, ic que mettant autres befies plus 
furieufes deuantle chien qui eftoit demeuré, il en verroit 
l'expérience. Alexandre commanda qu'on le mit deuant 
vn lion merueilleufement furieux, lequel il combatit & 
tua facilement. Curtius dit, adiou(la-il, qu'Alexandre, 
en ce mefme voyage, auoit plufieurs fois veu, que quand 
ces chiens ont vne fois faiâ prinfe, que vous leur cou- 
periez plulloft les jambes Tvne après l'autre, que de la 
leur faire laiiTer. Les chiens eftans fi hardis & courageux, 
que la furie en laquelle ils font, quand ils combatent 
quelque belle fauuage, leur esblouit fi fort les yeux, que 
le plu»fouuent ils en perdent la veuë, par mutuelle af- 
feâion de l'efprit & du corps : encores qu'on die que les 
chiens ont bonne veuë, U qu'ils voyent autant la nui^t 
que le iour. 

Vn Drolle en répliquant va dire, Vous ferez les chiens 
tant hardis que vous voudrez, fi ay-ie veu vn Sanglier 
qui faifoit fuir les chiens de deuant lui : & voici com- 
ment, l'elloisvn iour à la chaffe auec vn grand Sei^eur^ 
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lequel atioit les meilleiirs chiens du inonde pour les 
groflSes beftes. Allans à la chafle, on m'inftruit de ce que 
ie deuois faire, et me baille-ron vn cor, qui me Teruit 
bien : car vn grand Sanglier ellant party de fa bauge, & 
cfaalTé des chiens, s'en vient droit à moy de grand' 
fureur. Ne fçachant à quel Sainâ me vouer, n'ayant que 
mon cors en ma main. Il voyant qu'il auoit les nazeaux 
fort ouuerts, iem'aduife de luy mettre mon cors dedans 
les nazeaux : ce qu'ayant faid, mon Sanglier palTe oultre, 
& commença à corner de telle forte que tous les chiens 
commencèrent en lieu de le pourfuiure à fuîr de deuant 
luy. Les piqueurs voyans ce Sanglier corner de telle 
forte, U venant à eux, s'enfuirent qui çà qui là, les 
cheuaiix n'en voulans approcher non plus que leurs 
maiftres. Le maiftre de la chaiTe n'eftoit pas plus afleuré 
que fes gens : U tous penfoient que ce fuft vn diable 
encorné qui les vouloit punir de ce qu'ils gaftoient les 
bleds des pauures gens. Moy fçachant comme le tout 
efloit arriué, en lieu de fuîr, ie pourfuiuois ce maiftre 
comard, tellement que ie fus eftimé le plus hardy de la 
troupe, iufques à ce que fuITions au logis : où voyant 
que de frayeur les chaiTeurs ne pouuoient foupper, ie 
leur contay ma vaillance, & comme ie luy auois mis 
mon cornet dans les nazeaux. 

Mais laifl^nt les chofes antiques, pourfuiuoit-il, que 
peut-on iuger du chien appelle Leoncique, qui pafla 
auee vn foldat, quand Colom commença à defcouurir 
les Indes Occidentales? Ce chien combatoit de fî grand 
courage, que les Indiens le craignoient plus que vingt 
Chreftiens : &, qui eft bien plus, fi quelque Indien de 
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ceux que l'on prenoit eftott efchappé, on le difoit à 
Leoncique, et il le fuiuoit à la trace, & s'en alloit droiâ à 
luy, combien qu'il fuft entre mil autres Indiens : S& fi ce 
prifonnier Indien efchappé fe laiflbit mener, il ne luy 
faifoit point de mal : s'il fe defendoit, il le mettoit in- 
continent en pièces. Diego de Salacar, adioufta-il enco- 
res, à la conquelle des Indes, auoit vn chien nommé 
Bezerillo (digne de ce nom) de couleur rouge, & gueule 
noire : lequel recognoiiTant Tes Capitaines, fc y ob^lTant, 
tiroit commune paye de foldat, pour fe bien porter 
contre les Indiens, qu'il defmembroit. Si bien que les 
Efpagnols auoient à la conquelle des Indiens, plufieurs 
tels chiens, qu'ils auoient aecouftumé contre les Indiens, 
comme à la chafle d'autres belles : & pour ce ne les 
nourrifibient que de chair d'hommes, qu'ils mettoient 
en quartierscommechappons. Mais, demanda quelqu'vn, 
qu'eft deuenuë la race de ces grands & généreux chiens? 
Car combien, difoit-il, qu'en Angleterre fe trouuent de 
grands St puiCTans chiens, êi en la Bretagne, que nous 
nommons Dogues, fi ne font-ils pas tels que le temps 
paiTé : parce que nous trouuons Heliogabale, qui en vn 
fien triomphe fe fait tirer, ellant en vn char, à quatre 
chiens. Et nous trouuons que luba Roy de Mauritanie, 
fit amener de grands chiens des Canaries, ce pais 
nommé Canarie, pour la belle race de chiens qu'il pro- 
duit.Toutesfois les Efpagnols,qui depuis peu de temps ont 
fubjugué ce paTs de Canarie, difent qu'on ne void en 
ces ifles aucuns chiens. On luy va refpondre, qu'il ne 
falloit s'esbahir fi les chiens n'y font plus tels : veu qu'il 
n'y a rien qui ne fe perde, & que les accidens depuis 
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furuenus en ont peu faire perdre l'engeance & la mé- 
moire. Et, comme difent les trois mondes, fi on n'entre- 
tenoit fongneufenoent la race des cheuaux d'Efpagne, & 
chiens Dogues d'Angleterre, la race s'en perdroit bien 
toft. Vn de la Seree, refpondant à cduy qui auoit dit 
que les Efpagnols n'auoient trouué nuls chiens en Cana- 
rie, luy va répliquer. Et polfible auffî que ce paîs a efté 
appelle Canarie, à caufe des cannes de fuocre, que pro- 
duit cefte contrée, & non pas à caufe des chiens. Et ne 
fe trouue plus de grands chiens, adiouftoit-il, en toute 
l'Europe, qu'on nomme Dogues, qu'en la grande & 
petite Bretagne : où i'ay veu que l'ifle de fainâ Malo efl 
gardée par de grands Dogues, qui ne cognoiflent que 
ceux qui ont le foing d'eux pour les nourrir le garder : 
de telle forte, que quand on veut tirer ces chiens de 
leurs cachots pour la garde de ceOe ifle, on eft con- 
trainâ de fonner la trompette U les tabours, pour faire 
retirer le peuple : car la retrai^te fonnee,il n'y a homme 
qui ofaft fe prefenter deuant eux. 

Vn autre de la Seree nous va dire, qu'il auoit leu vn 
plaiCant conte, k propos des Dogues : c'eft que le Roy 
d'Angleterre, Henry huiâiefme, efcriuit au Roy Fran- 
çois*premier de ce nom, vne lettre, où il y auoit entre 
autres cbofes, Mitto tihi duodecim Moîojfos : qui efl à 
dire en bon Latin, le vous enuoye vne douzaine de 
chiens. Or le Roy donnant à fon Chancelier à lire cefte 
lettre, il luy va dire que le Roy d'Angleterre luy en- 
uoyoit vne douzaine de mulets, priant le Roy de lui en 
donner vn couple. Le Roy esbahy de cela, fit lire la 
lettre à vn autre plus fçauant que ce Chancelier, qui fe 
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moqua de luy, & de fes mulets, & de Ces afnes. Vou» 
ferez vo6 chiens, refpOnd quelqu'vn, tant vaillans fc har- 
dis que vous voudrez, mais s'ils eftoient aux montagnes 
que les Grecs appellent Msenalos, pourfuiuans les belles 
fauuages, fi n'entreroîent-ils pas dans ces montagnes : 
car toutes fortes de beftes font là en fi grande Céureté, 
que les chiens n'y entrent iamais. Polfible, luy fut-il dit, 
que c'eft à caufe que les chiens par la grand- odeup 
des fleurs, qui furroonte leur odorement,. perdent 
tout fèntiment des beftes qu'ils pourfuiuent : dont ne fe 
faut efmerueiller s'ils ne les pourfuiuent plus. Ou bien 
que les chiens font enchantez : car il fe trouue quelque- 
fois que les chiens ne prendront rien : & lors les chaf- 
feurs vfent d'vn approuué remède, c'eft qu'ils fendent 
par le milieu vn arbrifléau de chefne, U font pafler 
tout au trauers d'iceluy tant les chiens que les chalTeurs : 
ce qu'eftant faiâ, il leur eftaduis qu'ils ont rompu toute 
forte de charme. 

Vn de noftre Seree en fortant du logis où auions 
fouppé, tira de fa poche vn lopin de pain,qu'il y auoit mis 
après s'en eflre nettoyé les mains, au lieu que les autres 
du conuiue s'eftoient lauez & effuyez. Apres luy auoir 
demandé qu'il vouloit faire de ce morceau de pain, il 
nous dit qu'il auoit apprins des anciens, & qu'Erafme 
en auoit faiâ mention en fesChiliades, que cela feruoit 
contre les efprits & Démons qu'on trouOe la nuiâ es 
carrefours, & contre les chiens qui font aux places pu- 
bliques, qui la nuiét fe mettent à aflaillir les paiTans, k 
que deux ou trois fois ils l'euflent affoUé fans ce remède : 
& qu'ayant ouy parler de la rage des chiens en cefte 
II. 4 
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Seree, il les cndgnoit plus que iamds. Mais à la vérité, 

c'eftoit qu'au def>artir de la comJMgnîe^ il faifoit eftat 

d'aller veoir vne fienne maiftrefl^, êi qu'il craignoit les 

chiens, qui volontiers font contraires et importuns aux 

amoureux. Car depuis on m'a dit, qu'il auoit tafché à 

auoir vne befte qui s'appelle Hyène, qui fréquente les 

cimetières fc tombeaux, U que par (on attouchement 

les chiens, mal-gré quHls en ayant, ceffent leurs abbois. 

Et auffi que pour n'élire aflWlIy des chiens ny abbaye, 

on ne le trouuoit gueras fans tenir en fa main l'œil d'vn 

chien noir, arraché de fon viuant, ou l'œil U le cœur 

d*vn loup, ou la langue d'vne louue, ou l'arriere-fisix 

d'vne chienne. Si ay-ie veu des chiens, répliqua quel- 

qu'vn, qui n'eftoient point fafoheux aux amoureux, 

cognoiflhns bien |es larrons des amoureux, comme 

pourrez entendre par ce Dillique : 

Latratu Jures excepi, nutu amantes: 
Siefiacui domino, Jicplacui domina. 


^ 
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Des Cocus y & des Comards, 


ON tomba à parler en celle Seree d'vne grande 
quereUe, auec vn long procez, entre gens de 
qualité, pour auoir appelle vn homme marié, lan. Sot, 
Cocu, Comard, Becco-cornuto, & parent de Moyfe. Puis 
fut difputé, fi c'eftoit vne iniure de delay U atroce, 
d'appeller par ces beaux noms vn honrnie mané, foit 
que fa femme foit impudique, ou qu'elle foit chafte. 

Vn de la Seree voyant qu'on s'en alloit parler des 
Cocus, fe prenant à rire, va dire, Meffieurs, ie vous prie, 
fi nous auons à parler de ces gens-là, que nous y allions 
fagement, U que parlions correâ; car eftans mariez, 
pourrions parler de nous^nefmes, U en faire des contes, 
fans en fçauoîr rien, & fans y penfer en mal : tout homme 
marié eftant cocu aâu yelpotentia : &, comme dit Roo- 
dibilis à Panurge, qui fe vouloit marier, coquuage eft 
naturellement des appennages de mariage, & quand vn 
homme eft marié, il a efté, ou eft, ou fera, ou peut 
eftre cocu. 

En premier lieu il fallut fçauoir dont venoit ce mot de 
cocu, eftant le plus commun. Il fut diâ, qu'on appelloit 
vn homme marié cocu, qui auoit vne femme impudi- 
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que, d'vn bel oifeau qu'on appelle le cocu, les autres 

l'appellent couquou, ainfi nommé de fon chant. Et 

pource que ce bel oifeau, fi renommé, va pondre au 

nid des autres oifeaux, ellant fi fot qu'il n'en fçauroit 

faire vn pour luy, par antithefe St contrariété on appelle 

celuy-là cocu, au nid duquel on vient pondre, c'en à 

dire, faire des petits. Puis fallut apprendre d'où venoit ce 

taot de Becco-comuto, & de ce qu'on dit que les cocus 

ont des cornes, et pour cela font appeliez comards. On 

dit que les Italiens appellent celuy de qui la femme 

s'esbat Becco-comuto, de ce que le bouc ne fe foucie, 

Il n'eft nullement jaloux fi vn autre bouc va à fa cheure 

tout deuant luy, eftant entre tant d'animaux feul fans 

jaloufie. Combien qu'Elian tienne du contraire : quand 

il dit qu'vn bouc jaloux, conduâeur du troupeau, fit 

fortir la ceruelle du pafteur Calabrois, auec fes cornes, 

pourautant que ce pafteur aimoit fa cheure : ce que 

Volaterran 8r Celius efcriuent auffi. 

. Quelqu'vn va dire, qu'il trouuoit bonne cefte raifon 

d'appeller Becco-comuto celuy qui eft lan de luy- 

mefme, fa patience eflant vn confentement : mais celuy 

qui ell lan de contrainâe, fc qui empefche par tous 

moyens de n'auoir point de compagnon, qui luy aide à 

faire fa befongne, ie ne voy point, difoit-il, puis qu'il 

ne reflemble point le bouc, qui n'efl nullement jaloux 

de fa femelle, qu'il doiue porter des cornes : trouuant 

vn grand deshonneur à de pauures lans mariez, les faire 

comus comme belles brutes : qui mefmes font defplai- 

fantes de les auoir : car nous voyons que la Licorne, le 

Cerf, U l'Eléphant cachent leurs cornes, à fin que les 
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cachans, ne refte mémoire d'icelles. Ce qui nous enfei- 
gne, adioufla-il, qu'à leur imitation, fi nous auons des 
cornes, qu'il les faut cacher le mieux que nous pourrons. 
Mais i'ay peur que les animaux qui ont des cornes, que 
tout le monde void, les puifTent mieux cacher, que ceux 
qui en ont, encores qu'on ne les voye point. 

Vn autre de la Seree répliqua, que Becco venoit plu- 
ftoft du cropion, qui s'appelle en Italien becco, à caufe 
d'vn bec qui y eft, que du bouc : parce que ce mot 
Becco en Italien fîgnifîe & l'vn eu l'autre. Auquel il fut 
refpondu, que puis qu'on appelle vn homme comard, 
& qu'on baille des cornes à celuy qui a vne femme qui 
fe fait feruir à couuert, le mary le fçache ou ne le fçache 
pas, qu'il falloit bien que ces cornes prinflent leur ori- 
gine du bouc, qui les porte grandes. Et que ce n'eftoit 
pas vne inuention tant nouuelle, qu'elle ne reffente fon 
antiquité, d'appeller bouc celuy qui efl mary d'vne 
femme adultéré : parce qu'anciennement, difoit-il, on 
vfoit de ceft hiéroglyphique, et de ceft adage, contre les 
baftards, fi quelqu'vn d'auenture s'enqueroit de leur 
père : en difant, Il va de la mère comme de la cheure, 
à caufe de l'incertitude du père : la cheure eftant mo- 
bile & légère, & pourtant le cheureau ne peut eftre 
cogneu que de la mère. Ceft donc à bon droid, que l'on 
appelle l'homme bouc, duquel la femme feule peut 
recognoiftre les enfans. Si on baille des cornes à ceux 
qui font cocus, va répliquer quelqu'vn, il faut donc bien 
dire que les diables font tous cocus : car à tous on 
leur baille des cornes : & véritablement en portent fur 
la tefte, comme afiéurent les peintres & ceux qui en ont 
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veu. Toutesfois, les cocus eftans fi bonnes gens, et les 
diables fi merchans, il me femble qu'il ne les foudroit 
pas marquer de mefine marque 8i enfeigne. Combieo 
que i'eftime heureux ceux qui portent des cornes, fi elles 
leur demeurent toufiours, dautant que les diables ne 
leur feront nul mal, penfans que ce foient de leurs 
compagnons. 

Cell volontiers, va dire vne Feffe-tonduê, quelques 
jaloux qui ont faid U peint les diables cornus, U ont 
affeuré qu'ils l'eftoient : comme voulans dire, que c'est 
le plus grand mal & malheur qui puifTe arriuer à vn 
homme que d'auoir des cornes : & pour cefte caufe, 
à fin que tout le monde fçache que les diables font les 
plus mefcbans, miferables & infortunes qu'on fçauroit 
trouuer, on leur a baillé des cornes aufli bien qu'aux 
cocus. Ce feroit bien plulloft, répliqua quelqu'vn, qu'on 
fait porter les cornes au diable, parce que le bouc eft 
prins pour le diable, pour péché, & pour toute chofe 
mauuaife, eftant fort lafcif, infeâ Ce puant : dont il eftoit 
en l'ancienne Loy facrifié pour tout le peuple, en le 
maudiffant, k, mettant tous leurs péchez fur fa tefte. 

Seroit-ce point, demanda yn autre, que les diables 
en faifant vn homme cocu luy baillent leurs cornes? 
Parce que les diables, qu'on dit U croit eftre cornus, 
peuuent auoir copulation chamelle d'vne femme qui eft 
forciere, 8e s'eft donnée à eux. Et Philoftrate tient que 
Lamiœ font efprits, ou pour mieux dire mauuais Dé- 
mons, paillards oultre mefure. lacobus RuepfF, adioufta-il, 
tefmoigne que de fon temps vne femme forciere eut 
affaire à vn efprit malin, te que des entrailles luy en 
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tombèrent, U qu'vn boucher Torcier ayant affaire k vne 
diablelTe, fes parties génitales iuy enflèrent de telle forte 
qu'il en mourut. 

Vne fille de Confiance forctere difoit que le diable 
l'auoit engroffee, Ce de faiâ ayant le ventre grand, elle 
fut mife en garde, Ce fortit de fon ventre des clous de 
fer, des pierres, des os, et autres chofes. Puis adioufta 
que ce qu'on dit, les diables engroffer des femmes, les 
femmes s'adonner aux diables, 8e les hommes à des 
diablefTes, que cela ne fe fait qu'entre les diables, for- 
ciers te forcieres, Dieu le permettant, s'ellans mis i 
leur feruice. 

Quelqu'vn répliqua que cela eftoit mal-aifé à croire, 
que les diables peulTent cognoiftre les femmes charnel- 
lement, 8e que s'il n'y auoit que ceux-là, il n'auroit point 
peur d'eftre cocu, 8e ne craindroit point leurs cornes, 
craignant plus les vifs que les morts : les diables 8e les 
démons eftans de nature fpirituelle, n'ayans chair ni 
lang. Et aufli que les 'diables n'ont point nece(fité de 
fucceflion, parce qu'ils font immortels, 8e eftans immor- 
tels, ils n'ont befoing d'engendrer, 8e n'en ont nul defir. 
Que fi ainfi efioit difoit-il, que les diables peulTent 
engendrer, il y auroit bien de la diablerie par les champs. 

Mais que ie parle à monfieur Bodin, va dire noftre 
FefTe-tonduë, ie luy demanderay, fi les diables, pour les 
punir du tort qu'ils font aux maris des forcieres, ne 
peuuent pas prendre la verolle. Et qui me fait croire 
qu'ouï, c'ell qu'on dit. Le pauure diable a la verolle. 
De la bailler, ie n'en fay point de doute : 8e croy que 
ce font eux, 8e les forciers, leurs grands amis, qui l'ont 
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apportée au monde, U qui Tont baillée aux femmes : 
veu qu'enoores auiourd'huy quand on void quelqu'vn 
qui en eft malade, on dit, Il efl enforcelé, c'eft vne 
maladie qu'on luy a baillée. le demanderay aufli à 
Bodin, fî les forciers, qui ont compagnie de leurs dia- 
bleffes de femmes, font les diables cornus, U fî pour 
cela on leur baille des cornes. 

Quelqu'autre prenant la parole va dire, qu'on ne 
bailloit pas des cornes aux diables pour eflre cocus, 
mais que c'efloit parce que bien fouuent ils prennent la 
figure d'vn bouc, qui a des cornes, 8i qui fe font en cefte 
forte adorer, U bai fer le cul, où il y a encores vne petite 
corne: comme tefmoignent tous les forciers par leurs 
depofîtions, qui appellent ce diable defguifé en bouc, 
Metampyge^ qui efl autant à dire comme cul noir : au 
moins, difoit-il, on me l'a faiâ à croire :. car ie ne 
fuis point forcier pour entendre ce langage. Puis conti- 
nuant, confefTa qu'il ne fçauoit pourquoy on bailloit des 
cornes aux diables, mais qu'il fçauoit bien pourquoy 
on dit que les cocus ont des cornes. C'efl, commença-il 
à dire, que quand ils arriuent prés de leur maifon, 
ils commencent à corner, à fin de ne trouuer ce qu'ils 
ne cerchent pas, & qu'on ne les eftime point ellre 
lans d'eux-mefmes. Ou bien c'eft, adioufta-il, qu'on 
les appelle cornus, de ce qu'ils font contraints de 
baiffer la veuë & la telle, comme font les bœufs & les 
toreaux, & autres animaux à corne, quand ils comba- 
tent. Ou bien on baille des cornes aux cocus, parce 
qu'ils deuiennent furieux (au moins aucuns) k, dange- 
reux, ainfi que font ordinairement les animaux arme* 
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de comes. Car il n'y a pas long temps qu'vn cocu entra 
en telle fureur, voyant qu'il auoit des cornes, qu'il tua fa 
femme : fc quand on luy difoit qu'il fe deuoit prendre à 
ceux qui râuolent encomaillé, il refpondoit, que pour 
empefcher que les chiens ne fuiuent vne chienne 
chaude, qu'on a pluftoft faid de la tuer qu'à chaffer les 
maftins. 

Ce n'eft point pour tout cela, va affeurer quelqu'vn, 
qu'on dit les cocus porter des cornes, mais c'eft parce 
que les cocus font faciles à fe laiffer perfuader, & tourner 
deçà et delày comme les cornes qui mifes au feu pren> 
nent telle forme qu'on veult. Il s'eft trouué vn Copieux, 
qui eftoit lan de luy-mefme, tt non de contrainâe, lequel 
eftant couché auec fa femme, faifoit femblant de dor- 
n\ir et ronfler, à fin qu'on s'approchaft fans crainte,, 
dontefl venu l'adagQ de Ciceron, Non omnibus iormirey 
ce dit Lucius fur Berald. Et de fait, adioufta-il, il y a 
des perfonnes qui méritent bien qu'on leur face porter 
des com«i : parce qu'on les tourne comme on veut, & 
qudque chofe qu'on leur puiflTe dire de leurs femmes, 
ils ne le croyent, U s'ils leur baillent tant de liberté, 
qu'Us méritent eftre appeliez par leur nom, comme vous 
entendrez^ 

Il n'y a pas long temps, difoit-il, qu'vn de mes voifins, 
homme d'eflat & d'aage, remonftra à vn fien amy la 
trop grande licence qu'il bailloit à fa femme, U que le 
monde en parloit en mauuaife part. Ce bon-homme de 
mary n'en voulant ouïr parler, ce mien voifin fut con- 
traindde luy dire, comme il auoit trouué fa femme auec 
vn homme, & de luy déclarer par le menu tout ce qu'il 
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auoit veu, qui eftoit ftjffifant pour l'affeurer d'eftre cocu. 
Ce mary t'affieurant du contraire, va dire à fon voifin, 
que les gens vieux de maintenant elloient (i foufpçonneuz, 
que s'ils voyent parier vn homme et vne femme enfem- 
bte, ils y penfent en mal : b qu'on fe peut bien appro- 
cher l'vn de l'autre tans ofTenfer Dieu, ne fon honneur, 
ne fon mary. Ce voifin tirant fur l'aage, le voyant opi- 
niaftre, en des opinions cornues, 8i qu'il auoit ie ne fçay 
quoy en la tefte, qu'on ne luy pouuoit fadlement ofter, 
luy va dire ainfi : Si on le fait comme on faifoit de mon 
temps, ie vous puis affeurer que vous eftes cocu, U que 
vous auez des cornes. Ceft incrédule lan nioit auoir des 
cornes, argumentant ainfi : le vous confeffe que toutes 
beftes qui n'ont point de dents es mandibules de deflUs, 
ont des cornes : or i'en ay te deffoubs et deflbs : ergo ie 
n'ay point de cornes. Le voifin luy réplique, vrayement 
ie te confeffe que tu n'as pas des cornes de bœuf ne de 
taureau, mais tu en as d'autres : comme toy-^nefme as 
figné au rapport d'vn tien adioumement, où tu as mis, 
que celuy que tu auois adiourné, t'auoit voulu outrager, 
t'appellent cocu & comard, ce que tucertifioiseftre vray, 
par le prefent rapport, efcrit et figné de ta main. Ce 
conte acheué, on fe remet encores à rendre raifon des 
cornes qu'on baille à ceux de qui les femme» fe font 
feruir à couuert, & qui s'esbatent, et refiouTlTent auec 
leurs amis. 

L'vn difoit, que c'elloit pource que la couftume 8t 
naturelle façon de toutes femmes eft, de changer les 
hommes en cerfs & moutons toutes les fois qu'il leur 
plaift : comme Diane fit Aéteon. 
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L'autre aifeuroit qu'on attribue les cornes aux lam, 
f>arce qu'on facrifie le bouc^ qui a des ciMDes, à Minerue : 
eAant chafteté mortelle ennemie des cornes. 

Va autre, qui auoit veu le Monde des cornus, nous va 
dire, qu'il y auoit leu, que celuy qui par le moyen de fa 
femme porte les cornes, n'eft diâ cornu pour autre ral- 
fon, que pourautant que les cornes fonnent U publient 
par les carrefours fon déshonneur k, infamie, comme 
les autres chofes publiques : parce qu'anciennement l'on 
auoit accouftumé de faire les trompettes de cornes. 

A propos de cornes U de corner, va dire vn de la 
Seree, il te maria l'autre iour vne ieune fille auec vn 
homme veftie, qui nuoit trois enbns, faifiint à crnre à 
fa future femme qu'il n'auoit qu'vn enfant, U que les 
autres efioient au cimetière. Quand ils furent mariez, 
il s'en trouua trois. La nouudle mariée, (ans fe fofcher 
autrement, va dire à de fes parents t& amis qui la vou- 
kMent confoler de ceft ennuy : Mon mary m'a trompée, 
mais qu'il s'affeure que ie le comeray. 

le fçay bien, va dire vne Feffe-tondué, pourquoy on 
baille aux cocus des cornes : c'eft que les iouëurs d'in* 
ftrumens & les muikiens font fubieâs à les porter, k, les 
femmes qui aiment & fuiuent la danfe, & ne deman- 
dent qu'eftre où il y a des ménétriers (ayans leurs lyres 
U violons faiâs de corne) font fubieâes à faire porter les 
cornes à leurs maris. Et cela fera aifé à croire, fi vous 
confiderez que les anciens baftiflbient la lyre auec deux 
cornes d'vn Commet ou coupeau, u d'vn tais voulté, 
comme Philoftratus efcrit parlant d'Amphion : ces cor- 
nes efians prinfes d'vne cheure fauuage, dont les mufi- 
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ciens vfoient pour faire leurs inftruments, deuant qu'ils 
euffisnt Tvfage du bois. 

Vn Drolle, prenant la parole, répliqua, qu'au con> 
traire c'eftoit vn bon-heur que d'auoir vne belle femme, 
qui n'ait point d'ennemis, pour viure i fouhait, & en 
honneur : car il fe peut vanter d'auoir la corne d'abon- 
dance. Vn bon mary, adioufta-il, ayant vne belle fenune, 
k, en veult faire part aux autres, peut dire quil a en fa 
maifon la corne de richeffes, U la corne d'Amalthee, 
qui elltoufiours le fymbole Se enfeignement d'abondance. 
Et ceux qui portent celle corne, comme faifott Hercules, 
ont toute abondance U fertilité, 9t fe peut appeller corne 
de copie, & de richeffe, là où tout fe trouue. Et auffi 
les Egyptiens en leurs Hiéroglyphique b facrees lettres, 
par la corne d'abdndance ont remarqué vne grande 
libéralité flt largeffe, ellant volontiers toufiours mire 
dans les mains des Dieux : 8e en toutes les medales où 
elle fe void, c'eft pour reprefenter tout bon heur, tout 
bien, U commodité. De là eft venu qu'on appelle vn 
homme cocu, lan, qui eft à dire en langage Ethiopien, 
puiffant : & leur Roy s'appelle Prete-Ian. Theuet dit, 
qu'il fe void |en l'ifle de Moluque vne belle amphibie, 
qu'il nomme Camphurch, dont le Roy de l'ifle porte 
volontiers le nom, & ce pour la reuerence d'vne feule 
corne de trois pieds & demy qu'elle porte au front. Le 
plus grand honneur que les Indois du Calecuth, peu- 
uent faire à leur Dieu de diable, c'eft de luy bailler vn 
diadefme i trois cornes : les cornes de toute ancienneté 
remarquans vne dignité, puilTance, force, authorité ft 
empire eft tous les liures hiéroglyphiques. Et aufli que 
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la demonftration d'vne vie longue, fe fait par les cornes 
des cerfs longues & ouuertes. Que fî ie fuis deftiné, 
adioufta-i! en continuant, à porter des cornes, ayant 
ce bon-heur d'eftre cocu, ie voudrais bien en auoir 
d'auffî belles & bonnes que celles des Elephans, pour 
eftre les plus grandes & riches comes de tous les ani- 
maux : connbien qu'aucuns tiennent que les Elephans 
n'ont point de comes, mais des dents. 

Sî eft-ce, luy Pùt-il répliqué, que Paufanias fouftient que 

les comes nailTent ou au fourcil, ou au nez : U outre cela, 

ces comes tombent à certain temps, au lieu defquelles 

reuiennent d'autres qui s'amollilTent au feu, ce qui ne 

fe pourroit faire des dents : ioinâ qu'elles fortent & pro- 

uiennent du crané ou tell. Soient cornes, ou dents, va 

dire quelqu'vn, fî ie dois eftre cornu, i'aimerois mieux 

auoir vne corne de Licorne, que les Grecs nomment 

MonoceroSy & les Latins VnicomiSy pource que c'eft la 

plus digne, riche, & precieufe, & de plus grand prix : 

& auffi que ie ne ferois befte qu'à vne corne, & ainfî è 

demy cocu. Il lui fut refpondu, qu'il n'y auoit point de petits 

cocus, 8ft de demy cocus, & que la maifon de celuy qui 

fe marie eft toute entière : à cefte caufeluno eft toufiours 

dîâe par Efchyte, Télia^ 8e auffi que la plus-part tient 

qu'il n'y eut iamais de Licorne, ne befte qui n'eiift 

qu'vne corne, & que c'eft vne chofe imaginée : car il ne' 

fe trouue homme, tant ait-il voyagé, qui en ait veu : 

fi bien que Theuet dit que les cornes, qu'on alTeure 

eftre de Licornes, fe contrefont par ceux du Leuant, & 

ne font autre chofe que comes d'Eléphant, creufees & 

allongées. Et à la venté, adiouftoit-il, quand on brufle 
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vne de ces cornes, qu'on dit eftre de Licorne, elle rend 
Temblable odeur que l'yuoire. 

Et quand tu ne ferois qu'à demy cocu, luy fut-il enco- 
res répliqué, n'ayant qu'vne corne 4^ Licorne, penfes-tu 
que ta corne, & la corne de Licorne, foient de telle 
vertu contre les venins et poifons que tu eftimes, U que 
les Médecins cérémonieux, qui Tordonnent, font à croire 
aux plus grands, et fimple peuple? Car quant à moy, 
adioulloit-il, le tiens auec Rondelet, que toutes cornes 
en gênerai n'ont ny faueur ny odeur pour fenûr en Mé- 
decine, fi ce n'eft pour delTecher. Car ie ne puis croire 
que le parfum des cornes puilTe chaffer les ferpents, fc 
que la pelle en foit chaffee, fi vous faites brufler des 
cornes en voftre chambre : combien qu'il y ait des ani- 
maux qui ont toute leur force aux cornes. Parquoy il 
concluoit de n'aimer point les cornes, puis qu'elles 
n'auoient les proprietez & vertus que beaucoup leur 
donnent. Et que le plus grand bien qui vint iamais des 
cornes, c'eftoit d'auoir feruy aux anciens de vaiffeaux 
pour boire, beuuans en des cornes : à cefte caufe le bon 
Denys eftoit peint cornu, Ce appelle cornu : ou bien c'eft 
que ceux qui aiment h boire en ces vailfeaux, eftans 
bons fuppofts de Bacchus, font dignes de porter les cor- 
neSt Si efl-ce, luy fut-il répliqué, que les anciens beu- 
uoient en des cornes, pourautant qu'elles auoient v^lu 
te contre le vçnin, & contre les maladies : tellement 
qu'ils mefuroient leurs liqueurs Se médecines en des 
vaifi'eaux de corne, & en bailloient leurs dyfteres, ce dit 
Galien : n'eftimans rien de la porter, Ce d'y boire, s'ils 
n'auoient la corne au cul^ plufieurt affeurans que €i nous 
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mangeons &. beuuons en des vaiflbaux de corne, prin- 
cipalennent de cerf, que la corne a celle vertu de hebe- 
ter la force du venin, s'il y demeure long temps. Les 
cornes furent fi bien cornées, que nous demeurafmes 
tous efcomez, & n'y auoit celuy d'entre nous, qui ne fe 
frottaft deux ou trois fois le front : les vns touhaitans en 
auoir, à caufe du bien qui en prouient, les autres n'en 
vouloient en façon du monde, combien qu'on ne fçau- 
roit tFOUuer de meilleures gens que ces porte<omes : 
car» comme dit Ronfard, 

La comê/ur le front ne fait ni mal ni Inen : 
C'eftVefpritfeul quiftnty la com4 nefent rien. 

l'en fçay, répliqua quelquTvn, qui à leur efdent ont 
tiré et profit k, auaneement du eoquuage, dequoy le feul 
nom eftonne tant de perfonnes. 

Vn autre de la Seree, de peur qu'on s'accrochaft à 
fes cornes, nous va faire vn conte d'vn fien voifin, qui 
ne demande autre chofe que d'auoir des cornes, ayant 
queiquesfoift ouy difcourir toutes les commoditez qui en 
prouiennent : te que pour l'en diuertir & empefcher, on 
luy difoit qu'il ne fe falloit point tant hafter, & qu'il fe 
faifoit des mariages bien cornus le plus fouuent : Ce que 
ce lean futur refpondit à fes parents, que fi on ne fe 
marioit, il n'y auroit point de lans, b que le monde 
periroit. Quand on luy difoit. Vous efies bien vieil pour 
celle que voulez prendre : il repliquoît lui auoir bien 
diâ qu'il eftoît bien vieil pour fournir aux charges de 
mariage, & au deuoir que le mary doit i fa femme, & 
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que celle qu'il pretendoit, luy auoit refpondu. Mon amy, 
ne vous fouciez de cela, laiffez m'en faire, i'y pouruoiray 
bien. Quand on le menaçoit que s'il fe marioit en celle 
maifon, qu'il feroit marié en vne cornière de la ville, 
êk que la vaifTelle qu'on luy donnerait en mariage feroit 
de Comoûaille : Si ie fuis marié en vne cornière de la 
ville, difoit-il, tant mieux, ie n'aime pas fi grand bruit, 
ma femme ne fera pas fî cogneue & fi commune : & (i 
eftant marié à vne cornière de la ville, ie feray prés des 
champs : ie ioueray fouuent à cornichon va deuant: 
i'aime ce ieu, il n'eft pas de grand frais, ni de grand' 
peine. Qu'on me baillera de l'eftain de Comoûaille, on 
ne me fera point de tort, c'eft le meilleur. 

Quand on luy demandoit en quelle forte il vouloit 
eftre marié, il difoit comme les autres lans. Puis il difoit 
A ces beaux perfuadeurs, que la Fortune auoit plus de 
lieu flt effort au mariage, que la prudence, t& qu'il 
fuflBfoit, fans tant faire de recerches, à yeux clos fe 
laiffer conduire au facrifice, puis qu'il auoit ce mal-heur 
pendu au col. Et comme dit Panurge, il fe faut mettre 
en mariage à l'auenture, les yeux bandez, bailTant la 
telle, baifant la terre, U du demeurant fe recommander 
à Dieu. Que s'il y a peu de bons mariages, c'eft fîgne 
de leur prix & valeur. 

Que voulez-vous plus, adioufta celuy qui faifoit le 
conte, il luy arriua d'eftre cocu, comme il elloit 
deftiné, le fçachant par fa femme mefme : qui eftant de 
bonne confcience, U fe voyant prefte à mourir, où il 
n'eft pas à croire qu'on vouluft mentir, luy dit qu'ils 
auoient vne petite fille, qui n'elloit pas à luy, k, qu'elle 
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faifoit confcience de la faire héritière à fon bien, n'eftant 
pas fa fille : parquoy elle luy en demanda pardon, en 
defchargeant ton ame. Ce bon-homme de mary ne s'en 
fafcha nullement, car elle luy auoit bien dit, quand il luy 
difoit qu'il efloit vieil pour faire bien les befongnes de 
la maifon, qu'on la lailTafl faire, & qu'elle remedieroit 
bien à cela. Puis demanda à fa femme : à qui e(l donc 
cède fille? Elle luy refpond, qu'elle l'auoit faiâ faire à 
leur iardinier : le mary, pour la reconforter, luy rede- 
mande. Et ce iardinier elloit-il pas a noftre ioumee? 
Elle refpond qu' oui. Tout ce qu'il a donques faiâ, va 
dire fon mari, eft pour nous, puis qu'il eftoit à noftre 
ioumee. Que fi i'ay vne caualle, difoit-il à fa femme, U 
vn cheual la faillit, a qui eft le poulain ou la pouline? ne 
font-ils pas au maiftre de la iument? Et ainfi mit hors de 
fcrupule la confcience de fa femme, & la fîenne aulfi : 
l'afleurant que la fille eftoit à eux deux, & qu'il y auoit 
part, puis que ce ioumalier eftoit à leur ioumee. 

Vous me faites fouuenir, répliqua quelqu'vn, d'vne 
autre femme, qui auoit douze enfans, laquelle eftant en 
vne extrême maladie fit venir fon mary : auquel elle dit, 
Mon amy Guillaume, il n'eft plus temps de fe moquer : 
fçachez que de tous ces enfans, le feul premier eft voftre 
fils, entant que la feule année première ie vous ay efté 
fidèle. Puis raconta par ordre fa vie, & les noms de 
ceux qui s'eftans iouêz à elle, eftoient pères de fes en- 
fans. Le plus petit de tous, comme il oùit cecy, ioignit 
les mains, & tout tremblant dit à fa mère. Ha ! ma 
mère m'amie, ie vous prie donnez moy vn bon père. 
Efcoutez, adioufta-il, d'vn fafcheux, qui voyant fa femme 
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tenant ym 6cn petit enivit, hjjr va dire, le voudrais auoir 
payé la moitié de mon bien, et eftre alfeuré que ceft 
enfant fuft à moy, conme vous efies certaine qu'il eR, 
voftre. Sa fenmie lans s'eftooner hqr va dire, qu'il hiy 
donnaft feu lci n c K cinq cents ducats, & qu'elle le met- 
troit bon de double : ce que le nary piomift. 

La Dame lors prenant fon enfont entre fes bras, 
s'addreffi à Ion maiy, auquel die dit : Seigneur, me 
confeffez-vous pas que œft enfont eft à mpy? oûy vraye- 
ment, repliqua-il, mais que s'enfuit-il pour cela? Elle 
. alors hiy prefentant, ïay dit. Tenez donc, car ie le vous 
donne, or efies-vous tout affeuré qu'il eft voftre. Et Dieu 
fçait fi ceux qui eftoient prefens fe pcurent tenir de rire 
de la fotte curiofité de ce mary. Si ne faut-il pas, repli-' 
qua quelquCvn, croire à vne femme mariée, qui dit que 
tel enfant n'eft pas à fon mary : car le lurifconfulte dit 
que le fils eft toufiours preTuroé eftre au mary, encores 
que la femme foit publique : combien que trouuons par 
6fcrit, l'enfent aifné d'vne Roine auoir renoncé k ia 
coronne, parce que fa mère luy auoit dit qu'il n'eftoit 
pas fils du Roy fon mary, mais d'vn gendarme. A cefte 
caufe, adioufta-il, en Calecuth le fils de la foeur vient à 
la coronne, 8t non pas les enfens des freres : U les Ly- 
ciens faifoient porter à leurs enfens le nom de leur mère, 
comme le plus alfeuré, encores que par leurs loix ils fe 
declaralTent cocus : confelTans librement eftre fort diffi- 
cile de vouloir garder vne chofe dont tout le monde 
pretend auoir la clef. 

Ayant acheué, vn autre luy demanda qui eftoient 
ceux qui auoient les plus grands clefo, fçachant bien, 


HVICTIE8ME SEREE. 9I 

difoit-ily ceux qui auoient les plus grandes poches : ie 
n'ezprimeray les mots François, parce que les femmes 
ne les fçauroient lire. Et pource, adiouftolt-il, que les 
feaimes (ont enuieufes, il faut que les maris empefchent, 
tant qu'ils pourront, que leurs femmes ne voyent point 
autres clefe que la leur, U de ne conter à leurs femmçs 
ceux qui font propres à aller fur la mer, pour élire bien 
enuitaillez : comme ie vous conteray d'vn Italien, lequel 
deuifant auec fa femme luy va dire, en deuifant de ceux 
qui font bien emmanchez, qu'ils auoient vn feruiteur 
qui en eftoit bien pourueu : mais ayant dit à fa femme 
que c'efloit la marque d'vn fot, il penfoit qu'elle ne 
s'addrefferoit point à luy. Mais il aduint bien autrement, 
car tantoft après il cogneut que fa femme le forçoit 
d'aller aux champs, pour fçauoir fî fon mary difoit vray. 
Parquoy faifant femblant d'aller aux champs, il fe cache 
en vne chambre, b vid ce qu'il ne vouloit point voir, 
U fa femme cogneut bien que fon mary ne luy auoit 
point menty : car ne pouuant loger fon courtaut, elle 
dit à fon valet, qu'il euft recours à l'huile de la lampe, 
(le conte eft Italien) ce qu'il fit, puis tout fe porta bien. 
Ce Becco-comuto, fe prenarit par le nez, ne dit mot, 
finon que deux iours après il achepte vne telle de 
mouton, te vn fort petit pot, & commande à fa femme 
qu'elle face cuire cède telle en ce pot : laquelle réplique 
que la telle n'y fçauroit entrer. Lors il luy dit, prenez de 
l'huile de la lampe, & elle y entrera. Sa femme luy de- 
mande pardon, eftant caufe de fon maUheur & du fien. 
Vn qui auoit perdu fon procès en vne Cour de Par- 
lement, s'auançant de parler, va dire qu'il n'y auoit 
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nation au monde qui euft plus grand' chore que celle où 
il auott fatlly à gaîgner Ton procès: parce, diroit-il, 
qu'ils engrolTent leurs femmes encores qu'ils en Toient 
loing de vingt lieues. Puis continuant, va dire*que les 
gens de ce paîs-là l'auoient iugé à eftre cocu à poids de 
marc, luy reprochant qu'il en auoit l'encolure, mais 
qu'il auoit refpondu qu'il s'en garderoit bien, parce 
qu'il ne fe mariroit pas en leur paîs. Outré, nous va 
conter, qu'il auoit été contraînét de mener en ce paîs> 
là fa femme (les procès y eftans immortels) auec fes 
enfans, Il que les Dames fe moquoient de fa femme, 
qui auoit de chetifs enfans, maigres Se regroûis, au lieu 
que les leurs elloient frais, gras, U bien potelets : & 
luy demandoient comment elle faifoit ces petits auor- 
tons, n minces, foibies, & defnuez : Il qu'elle leur auoit 
refpondu, que fon mary U elle les faifoient tous feuis, 
fans appeller perfonne à leur aide. Ces contes ne peu- 
rent empefcher qu'on ne reuint encores aux cocus, cha- 
cun s'auançant d'en parler, à fin qu'on ne penfaft qu'on 
le fuft, pour n'en ofer rien dire. 

Car vn de la Seree va demander, mats s'il eft vray ce 
qu'on dit, que fî vous touchez la robbe d'vn cocu, fans 
qu'il s'en aduife, que vos verrues fe perdront? Et fi vous 
auiez des verrues, luy demanda noilre FeiTe-tondue, & 
que fans y penfer vous touchifliez à voftre robbe, fi 
vous en guéririez auflî bien qu'en touchant à la robbe 
d'vn autre, & fî vous mefmes feriez voftre médecine? 
le vous entens bien, répliqua ce demandeur à noftre 
FelTe-tonduë : qui luy va dire. Dieu foit loué que ie ne 
parle point à vn fourd. 


HVICTIESME SERIE. 93 

11 arriué durant le fouper de cefte Seree, qu'vn bon 
Drotle ne pouùoit trouuer la loinâure d'vn chapon en 
le voulant découper : celuy qui elloit affîs le plus près de 
ce Drolle, voyant la peine où il eiloit, luy va dire, Penfe 
à vn cocu, 8t incontinent tu la trouueras. 

Le Droite en fe riant luy va dire, & fî ie penfois en 
vous, ou en moy«mefme, feroit-Kse pas tout vn? De peur 
qu'on entrait en débat, quelqu'vn conunença à dire : 
Il n'y a pas trois iours qu'vn mien voifin fe vint plaindre 
à moi de fa femme, qui luy auoit mis ie ne fçay quoy en 
ia'tefte qu'on ne pouuoit pas facilement luy oiter. le ie 
prie de me dire que c'eftoit, U que ie luy confeillerois 
ce qu'il auroit à faire. Il me dit, ie le vous conteray 
comme à mon amy. 

Et commença à me dire : Vn iour eftant ma femme 
& moi auec quelqu'vns de nos voifîns, on vint à parler 
des cocus : les vns difans qu'il y auoit des lans qui le 
vouloient eftre, les autres qui traijloient fi mal leurs 
femmes qu'il ne fe fallbit esbahir fi elles fe defendoient, 
en baillant à leurs maris quelques coups de fourches : 
d'autres difoient que les cocus eftoient les meilleurs 
gens du monde, mais que pour rien du monde pour- 
tant ils ne voudroient pas l'eftre. 

Moy me fafchant d'ouïr tant parler de ces cocus (car 
à la vérité ie ne fçai fi ie le fuis ou non) ie vais dire à 
ma femme, & à mes voifins : le vous prie laiflbns là ces 
cocus, ie voudrois que tous les cocus fulTent en l'eau. 
Ma femme lors me va demander, ie ne fçay à quel pro- 
pos, fi ie fçauois bien nager. Que veut-elle dire par fa 
belle demande? Lors ie commence à luy interpréter, le 
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mieux qu'il mt toi poflible, oomme eUo entendoit fon 
interrogatioDy combien que i'euiTe grand' enuie de rire, 
mais ie cogneut bien qu'il eftoit vn peu opiniaftre, at 
qu'il auoit quelque chofe en la tefte qu'on ne luy pour- 
roit iamais ofter : non plus qu'à vn mien voifin, qui 
pourtant n'a pas fi grande occafion de fe fcandalifer de 
fa femme, pour liqr auoir demandé que c'eftoit que 
fornication. Car quant à moy, difoit-elle, ie ne fçay que 
c'eft que fornication, èi pourtant ie ne laiflé totifiours à 
m'en confeffer, à toute aduenture. 

Ce conte acheué, quelque autre nous conta d'vn 
fien voifin, que quand il fe fafche auec fa fenune, il 
l'appelle toufiours putain, u fa femme luy dit. Et bien, 
ie fuis putain. Son mary luy réplique, Par-Dieu non es, 
tu n'es pas putain, tu en as menty. Puis elle réplique. 
Bien donc le ne fuis pas putain. Il dit bien que fa 
femme eft putain, mais il ne veut pas confeffer qu'il eft 
cocu : encore qu'il foit des froides queu^ : k celle 
occafion quand il fe fafche k fa femme, & qu'il la me- 
nace, elle ne luy fait que dire : Tu ne me fçaurois rien 
faire, ie n'ay que foire de toy. Et mercy-Dieu, quand ie 
te dis que ie fuis putain, que ne me prens-tu au moi? 
tu n'oferois, car fi tu m'auois prins au mot, ie té iure, 
que ie te prendrois aux cornes. Ce mien voifin vn iour 
eftant en Tes bonnes, demandoit à fa femme, M'amie, 
ie te prie de me dire fi ie fuis cocu, ie t'alTeure que ie 
ne laiiTeray à t'aimer, Il que tu me deliureras dVn grand 
foucy qui me ronge inceifanament. Combien qu'elle 
l'afliNiraft toufiours qu'il n'eAoit point cocu, elle fut 
pourtant tant importunée de fon mary, qui luy diibit 
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qu'il ne feroit iamais à fon aife, «^ ne la laiflbrott en 
patience, $'U n'en fçauoit la vérité : qu'elle le renuoya à 
l'EgUre, & qu'il print de l'eau benifte, que fi en la pre- 
nant il fermoit les yeux> qu'afleurément il eftoit cocu, & 
tous ceux qui en la prenant les fermoient aufli: ce 
qu'il fit, Se «n prenant l'eau benifte èi fermant les yeux 
Ce iugea cocu. Mais voyant tous ceux qui prenoient de 
l'eau benifte, fermer les yeux comme luy, les appella, & 
leur dit. Par Dieu vous elles cocus, ce dit ma femme, 
auffi bien que moy. Et voyant le grand nombre de 
cocus, ne fe fafcha nullement de Teftre : car eftant de 
retour, en la falûant luy va dire. Bon iour putain : Il 
elle luy refpond, Bon iour cocu. Et par après ne fe 
lalûoient point autrement. 

Tous ces petits contes acheuez, quelqu'vn s'auança 
de parler ainfî. Il n'y a pas long temps qu'vn gentil- 
homme eftant arriué en vne hoftellerie de ce païs, bailla 
affignation à fon hoftelTe aux priuez, tant à caufe du 
mary, qui eftoit ombrageux, qu'à caufe du peuple qui 
eftoit logé là dedans : car encores qu'on les euft tous 
deux trouuez en ce lieu, on n'euft fceu dire, au moins 
honneftement, autre chofe, (inon qu'ils eftoient à leurs 
affaires. Or n'y faifoient-ils gueres que d'entrer, que 
voicy le mary, qui ne penfant en rien que d'aller aufll à 
fes affaires, va trouuer la porte des priuez fermée : U 
eftant prelTé par la faculté expultrice, va crier qu'on luy 
ouure. Le gentil-homme en aufli grand'peine que fon 
hofte, qui eftoit bien empefché auec fon hofteffe, ref- 
pond, le ne puis, f ourquoy? dit le mary, en rechignant 
te Terrant les feffes : il y a deux trous. Il eft vray, refpond 
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le gentil*homme : mais t'en occupe Tvii, It l'autre eft 
tout foireux. Ce pauure mary tout honteux èi foireux, 
ferrant les ferrails de fa gibbeciere, s'ofte de là. 

L'hofte deuoit dire, répliqua quetqu'vn, comme ie fis 
vne fois : car allant à mes affaires, U trouuant vn autre 
qui auoit occupé le Gege auant moy, ie luy dy, c*eft la 
raifon qu'il foit primo cccupantL Celuy qui prefidoit en 
ce fiege, me refpond, Vous dites vray, aufli au cul pend- 
il. Dont ie me prins (i fort à rire, que l'enuie d'aller à 
mes affaires me paffa. 

Il fouuint à vn de la Seree de nous conter ce qui luy 
arriua, & à vn gentil-homme, eftans logez en mefme 
logis. Et voicy comment il commença. Nous fifmes ma 
femme U moy vn affez long voyage, comme vous fçauez 
tous, il arriua que ma femme me logea à la Corne, 
maugré moy : car i'auois toufiours fuy de me loger au 
Cerf volant, au petit Cerf, au grand U petit Mouton, au 
Bœuf coronné, au grand 8t petit Diable : bref ie craignois 
tant les cornes que ie n'ay iamaîs penfé qu'on y fuftbien 
logé ne bien traiâé. Et Ti en l'enfeigne où ma femme me 
logea pendoit vne corne, noftre hofte en auoit deux bien 
attachées : ainfi qu'il fit cognoiftre à ceux qui ne les 
voyoient point, comme vous oirez. En cefte hoftellerie 
de la Corne, y auoit vn gentil-homme aufli logé, qui 
eftoit accort & bien left : lequel après difner fe retirant, 
fut fuiuy de noftre hofteffe, qui eftant familière auec luy, 
comme les Epiftresde Ciceron, voulant rire, prend fon 
chapeau, fon manteau, fes bottes, U s'en accquftre. 
Il print enuie à ce gentil-homme, voyant fon hofteffe 
gaillarde, ainfi habillée, de fçauoir fi elle eftoit encores 


HVICTieSME StREE. 97 

femne, conane autresfois il l'«uoit eifMnouuee, U die 
n*eftoi t point deoenue homme, comme il s'en cft trouué 
naturellement, èi- per magie. Et fans autre forme de pro- 
cès, habittae en homme, la couche fur vn lit. Noftre 
hofte, lionfieur de Cornibus doublement, cerchaot fa 
femme, entre en la chambre où ils eftoient : k voyant ce 
gentîMiomrae fur vn homme botté, ce penfoit-il, fans 
dire mot, nous vint tous appeller, èi fortant en la rue 
appelle aufft tous fes voiHns, leur diftmt, Hé ! à nous, 
mes amis, venez veoir chei nous vn de mes lioftes qui eft 
bougre, èi cbeuauchefon valet : venez moy aider, difoit* 
il, U nous le prendrons fur le faiâ, & le ferons bruder 
comme vn bougre qu'il eft. Nous y allons tous auec 
noftre hofte U fes voifins: mefmes les femmes, qui 
n'aiment pas ces gens-là, dilbient qu'il les falloit tuer. 
Noftre hofte, qui alloit le premier, trouue, & nous aufli, 
u tous les v<Mrins, que ce valet botté eftoit fa femme, 
u que ce gentil-homme n'eftoit point bougre, le vous 
laiffe à penfer, adiouftoit-il, qui fut plus esbahy de la 
femme ou du mary, qui auoit efté quérir tous ceux de 
fa eue pour leur monftrer que de fa tefte ronde en en 
auoit faiâ vne fourchue, & qu'à bon droiâ il eftoit 
maiftre de la Corne. Nous fortoiis tous de la chambre : 
les vns difans que le noary impunément les deuoit tous 
deux tuer, les ayans trouuez fur le faiâ : la loy trouuant 
fî roauuais l'adultère, qu'en ce feul péché il eft permis 
de tuer les malfaiteurs, le mary pouuant en ce feul cas 
faire luy-mefme la iuftice. 11 y en auoit qui difoient que 
)a loy auoit aufft donné puiffance au père de tuer fa 
fille eftant trouuée en adultère, mais qu'elle l'auoit faiâ 
II. 5 
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vn homme pour elUe coeu? U que le vertu, la fe^efle, 
& tout le bien, k bon-heur dVn homme dépende du 
cul d*vne femmet il n'y e, difoitpil, que les feU qui les 
en prirent moins, et. des mutins, qui leur reprochent : 
comme vous entendrez par vn vieil conte d'vn foi qui 
s'en vint à vn MagiAret kiy dire : Monfieur, on dit qu'il 
y a en cède ville deux Dominiques, dont Tvn eit fol, êL 
l'autre cocu. Ce luge fafché au poflible, luy ve dire. Va, 
va, tu es vn fol. Par-Dieu, réplique ce Dominique^ (i ie 
fuis le fol, tu es donc le coeu* Et c'eft ceftuy-cy de qui on 
fît vn quatrain : parce qu'à tous propos il fe vantoit 
d'eftre perfonne publique : k, fi i'ay bonne mémoire, 
le voicy : 

Dy, pourqucy te vantes^tu tant, 
Par vn filtre Ji magnifique, 
D*ejfre vne •perfonne publique? 
Ta femme en peut bien dire autant. 

il ne fe doit fafcher, va refpondre vn autre, s'il efï 
cocu, ie le cognois bien : car fa femme auoit toufioiirs 
bien dit qu'elle ne feroit iamais mariée auec homme 
qu'il ne porta la cornette (c'efl à dire vne petite corne) 
it le bonnet cornu. Et voilà pourquoy on appelle maiftres 
ceux qui portent ces beaux accouflremens : vnde verfus. 

Ils font maijbres feulement 
Pour auoir communément 
Q]tatre cornes fur la tefte: 
Voire aucuns d'eux font tenus, 
Outre les bonnets cornus, 
lyauoir aujfi la cornette* 
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ToMijerfgis» v«-il dire en coat'miji«i[tt, ii y a d^.per- 
rom^ de di^erfes. CQip{)l«3(iQii9 a» hvmwn^ : les vu» oe 
prepa^ pas les natierti^ il à cœur» & pour vîmcv fans 
UMinnenti ne cercbent iaïaais ce qu'ils ne youdroient 
pas trouuer ; les autres font fi onbrageux M fi dc(jpijts 
d'eftre cocus, en propre perTonne, que vous ne fçauriaz 
parler fi correâ, ^cores qu'on leur die» lans parler de 
voAre femme, qu'ils ne l'interprètent en lopuiMif» partie, 
êi s'ils ne vous outragent^ ils vous mettront en ppoe^, 
fe faiians déclarer cocus par arreft : U cuidans oftar Ifs 
cornes de leur fein, fç les mettent au front : efibiAt vne 
grande folie de vouloir s'efclaircir d'vo mal» iMqM«l il 
n'y a point de médecine, qui ne l'epnE^ro U le rengrege : 
U fi vous afléchez & mourez, à laqueAe d'vne d obfcure 
vérification. La fréquence de ceft accident en doit mas- 
huy auoir modéré l'aigreur : ie Vipil4 tantoU paflR^ en 
couftune. Mifer^le paffîon, qui a ceay encore, d'aftre 
incommunicable. Et d'vn de ceuiH^y, l'en ay vea vn 
Epitapbe, au liure des Bigarrures, qui m'a femblé bon 
de le vous^reciter, pour vous monftrer qu'il (e ^. deeUp 
rer cocu U durant fa vie^ S» après (a mort. Son Epiti^the 
qu'on a mis fur fa tombe, dit ainfi : 

Cy iijfhuhs gifija fnfquê tout vfe 
En fon viuaKii maiftre lacques Caffé, 
A qui il cputa mgint êfcu 
Pour f$ faire Hm coc», 
Hdas ! fort pert l^fut bien , 
Et pourtant m îi^ camta rien : 
De téïlm gms il ^- ajîe^^ 
Prie^ Dieu pour les Trefpajft^, 
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11 y a vn procès indécis, difoit-il, qui tourmente bien 
les luges, d'vn qui a dit à fon voîfîn, qu'il auoit la tefte 
faîAe comme vne fourche : Te défendant, il iure rauoir 
dit ainli qu'on parle communément quand on reproche 
à quelqu'vn qu'il a la tefte faiéte comme vn cnjon, ou 
comme vne courge, ou comme vne boule. Sa partie 
aduerf»infifte, difant qu'il luy a dit. Vous auez la tefte 
faiAe comme' vne fourche, en fe courrouçant, k en l'in- 
iuriant, n^ voulant rien prendre en payement : k caufe 
qu'on luy a mis quelque chofe à la tefte que luy-mefme 
dit qu'on ne luy fçauroit ofter, & que cela luy demeu- - 
rera touficMirs, & tant qu'il viue. 

Les chambres fe doiuent alTembler, nous fçaurons 
bien toft qu'il en fera ordonné : auflî bien que d'vn autre 
procès qui eft fur le bureau, où il eft queftion de mefme 
iniure. Car durant les guerres, vn Caporal faifant com* 
mandement à vn de fon efisoûade d'aller à la garde, le ' 
foldat s'excufant qu'il n'auoit point d'armes demanda à 
fon pecoral : Dequoy voulez-vous que ie me défende? 
qui luy refpond, des cornes. Ce foldat fe fentant iniurié, 
s'attache à fon Caporal. Lors ce pecoral va dire que 
s'il le prenoit, qu'il le mettrait au fonds de fes chaufles. 
Vn des foldats luy va dire. Ne faites pas cela : car il 
vous mettrait la corne iiu cul. Quand ce foldat de cocu 
fut au corps de garde, il fe plaint de fon Caporal, & 
qu'il n'auoit point d'occafion de luy dire qu'il fe défen- 
drait d^ cornes, s'affeurant de fa femme qui eftoit auffî 
bien accouftree que fennme de fa rué. La Lancefpeçade 
le voyant tout morfondu, fouftenant (on Caporal, luy va 
dire : Par-Dieu il y en a doncques d'autres que vous qui 
s'en méfient. 
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le croy pourtant, va dire vne Feffe-tondué, que c'eft 
vne bonne defenfe que les cornes : car nous difons eeluy- 
là eftre demeuré.ercomé, ou auoir fouiFert vne efcome, 
qui ne fe peut reuanger, k eft demeuré fans defenfe, 
les cornes augmentans la hardieffe : car fi à vn mouton 
vous oAez les cornes, il deuient timide k doux, laifl)int 
fa hardielTe. Nous baillons, adiouftoit-il, à Bacchus des 
cornes, pour monftrer que le vin prins fans mefure rend 
les perfonnes hardies k furieufes, comme les belles qui 
portent des cornes. Et de faid, ie ne trouue pas vn 
homine fage, d'iniurier telles gens : car eftans conduits 
de rage, ils frappent de la corné : k fi font fort fumeux, 
enooras qu'ils ayent des cornes à la tefte aufli bien que 
les cheminées. A celle caufe i'ay trouué vn de mes voi- 
fins bien aduifé, d'auoirdiâ à vn cornu, qu'if ne Tauoit 
point appelle cornard, touchant à l'honneur de fa femme, 
mais qu'il auoit dit qu'il eftoit vp cault Regnard. Si ces 
fafcheux elloient à Naples durant les vendanges, répli- 
qua quelqu'vn, fi faudroit-il bien que ces gens-là, qui 
ne veulent pas eftre appeliez par letur nom, enduraffent 
celle iniure, k d'autres, fans pouuoir auoir aâion : car 
alors il eft permis fans reprehenfion, de s'entr'iniurier 
les vns les autres : mefmes les paflans appelleront les 
vendangeurs Becco-comuto, poltrons, k les vendangeurs 
ne faudront à leur refpondre de mefine, tant grands- 
feigneurs qu'ils foient : à fin de ne retrencher rien de la- 
liberté du père Lihir. On peut adoucir les belles à cornes, 
refpond vn autre, fi on leur perce les cornes : car on: 
alTeure que fi vous eues vn Taureau indomptable, lequel 
on ne puilTe appriuoifer, on le rend fort doux en luy per- 
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çant les cornes bien prés des oreUles. Mais il eft nuil- 
aiCé, adioufta-ily de les percer à ceux qui cachent leurs 
cornes, fe fentans déshonores fî quelqu'yn les aftper^it: 
mais comme il y a à la louange des cornes» parlans aux 
cocus : 

Dequoy/ert de vous Jaf cher, 
Pour ne pouuoir pas cacher 
Les deux cornes qui vousjortem ? 
les Saryres demy-Dieux, 
Qiiifont gaillards & ioyeux, 
En toute faifon les portent. 

Si vous efiiuei( les yeux 
Verslesjignesradieuxy 
Dont le Cul fait fi grand' fefie. 
Les plus honore^ dé tous 
Sont les trois, qui comme vous 
Ont des cornes en la tejle. 


Apres que la rime fut récitée, quelqu'vn nous va dire, 
Efcoutez vn plaiCant conte de deux miens voiPins, qui vn 
iour eftans enfemble aux champs en Tvne de leurs mai- 
foos, vont venir deux grands Cerfs, ayans de belles ramu- 
rcs, s» les cornes bien grandes. L'vn d'iceux femhiant 
attaquer fon compagnon» va dire,. Pleufl à Dieu que 
tous, les CQC^ euffent d'aulTi belles cornes: œluy à qui 
il teabloit parler, luy dit : Et comment mettrion»ious 
nos cbappeaux fur noftre tefte? Ayant ainfi rembarré 
fon compagnon, voicy vn cocu, qui dans le bois, où ils 
eftoient tous deux, va commencer fon chant ennuyeux, ' 
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fafbfaeux, mai-plaifant, U de deux tons, troublant oeluy 
du roflîgnol, plaifant, mélodieux, It de diuers tons. Par- 
quoy n'ahnant pas le ramage de ce bel oifeau, It ie 
pnenant pour mauuais augure, de ce qu'il interrompoit 
le chant du roflignol, va faire ce Sonnet, qu'il engraua 
en vn tremble. 

Coctt^ ne vas troublant de ton vilain ramage 
La mi^narde chanfon de ces Rojftgnoleîs, 
Q/fi defgoifint toufiours en ces bois verdelets 
Lepouuoir de Vamoury qui les tient enferuage. 

Ce Dieu, qui des cocus T'anime le courage^ 
Seplaift icy d^oûîr ces petits oifelets, 
Qjfî louent fcn bel arc, fa trouje, &fes filets ^ 
Et le traiâ dont fa fnain doucement nous outrage. 

Cocu^ veu que tu es à chacun odieux. 
Pour n'aigrir contre toy le grand maijhe des Dieux ^ 
En/on bois amoureux déformais ne t'arrefie : 

Mais vole vers ceuxAà qui t'aiment, & qui ont 
Engraué ton beau nom au plus kault de leur front. 
Tu te pourras percher aux cornes de leur tefle. 

Ceux de la Seree prièrent celuy qui auoit faiâ le 
''onte de ces deux voirins,.<le leur bailler le double de 
Cl Sonnet, l'ayant trouué alTez bon. Puis fe vont mettre 
à c ire que l'vn d^ plus grands maux qui procède de 
coc ùuagt, apras l'offienfe de Dieu, venoit de ce quft les 
en ana vidnneat à la fuccèffion de celuy à qui ils ne font 
rivenfans, aolli bien que ceux qui font à luy. Ce qui 
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n'aniue pas, difoient-ils, quand vn mary a des baftards, 
ne fuccedans pas à ton bien, ni au bien de fa fename. 
Si eft-ce qu'ils confeflToient, que les illegilimes, qui font 
nez en mariage, ne font pas fi mal complexionnez que 
ceux qui font nez hors mariage : à caufe qu'ils font 
inftituez auec les autres, Se comme s'ils eftoient légiti- 
mes : ou aux champis, qui font nez èi faiâs hors ma- 
riage, à caufe que l'éducation Se inflitution en eft négli- 
gée, il y a toufiours plus de mefchanceté qu'aux autres. 
Et qui en partie en ell caufe, c'eft la mère, qui le plus 
fouuentfera vitiee, larronneflTe, yurongne, <i grand' pail- 
larde, & audi que l'amour & affeâfon du père, pleine 
d'amour mefchant, 8t d'appétit brutal & immodéré, 
augmente leurs vices. Et c'eft df ceux-cy dont parle le 
commun prouerbe,' quand il dit : 

S'ils font bien^ c'efl aiuenture: 
S'ils font malf c'efl leur nature. 

On adioufla, que ceflTans les chofes qu'ils auoient 
diâes des baftards, le baflard feroit femblable aux au- 
tres, voire qu'il s'eftoit trouué, U fo trouuent encores 
6és baftards mieux aduifez, plus ({piritue|ls> plus forts, fc 
vaillans que les légitimes. Et cela vient, difoient aucuns, 
de la véhémente amour, qui fait que les (toences font 
bien entremeflees, U quand la femence de l'homme & 
de la femme conuient bien, l'enfant en eft dt meilleur 
efprit, pour le moins plus fort & robufte. AuCR que hçs 
bèftards fe font ordinah^ment de femence chaude ic 
feche : de laquelle procède la vaillance U l'efprit. Et , 
parce que la femence de celuy qui va cercher la femme 
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qui n'eft pas (lenne, ell plus cuitte, èi parfatâement 
meure, que celle des maris, qui ont toufiours leurs fem- 
mes à leur codé, ne fe faut efmerueiUer il les baftards 
font plus vaillans k ont plus d'efprit que les légitimes : 
reflTemblans aufli ordinairement à leurs pères, u les 
légitimes à leurs mères. Il fut diâ que les Allemans, 
pour retirer les perfonnes de ces concubinages, ne per- 
mettent qu'vn baftard puilTe prendre aucun degré en 
toutes leurs Vniuerfitez, ne qu'il foit paffé maiflrten 
aucun meftier et art. Fut adioufté que les Vénitiens ne 
reçoiuent iamais les baftards en leur Confeil, encores 
qu'ils fotent légitimez. Les Turcs n'eftans pas fi fcrupu- 
ieux en ce cas : car leurs enfans fuccedent efgalement 
au père, tant ceux qui font îflus de leurs concubines, 
que de leurs femmes légitimes : deux filles ne prenans 
pas plus en l'hérédité qu'vn des enfans. On blafina fort 
la dçfenfe que prennent les gens mariez, qui vont au 
change, de dire à leurs femmes que leurs baftards ne 
viennent point à leur fuccellion : voulans dire par là, 
que leurs femmes doîuent eftre challes : encores qu'ils 
ne le foient point, k qu'elles doiuent aimer leurs maris, 
encores que les maris ne les aiment. Mais il femble, 
adiouiloient-ils, que l'homme n'eftant pas fage k chafte, 
k veut que fa femme le foit, commande à fa femme fe 
combattre auec l'ennemy auquel il s'eft défia rendu, ou 
que c'eft autant comme fi en la guerre quelqu'vn me 
vouloit empefcher de me rendre à l'ennemy auquel il 
auroit donné fa foi, k fe feroit mis entre fes mains. 
Et me femble aufli, difoient-ils, que fi le ma^ aime la 
volupté, il fait que fa femme deuiendra lubrique k 
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lafciue : car s'il n'aime que le corps, (a femme n'aura 
autre foing que de fe farder : mais quand il aime l'iion- 
neur U ta vertu, il la rend lagje, vertueure b hoimefte. 
Il me fouuient, va dire vn autre, d'vn bon mary <le 
noftre Seree, qui fouftenoit que les maris, qui aiment le 
change, ne fe deuoient plaindre : car comme diCoit 
Ottocarus, Roy de Boefine, à ceux qui luy parloient de 
fa femme, la loy de nature veult que ceux qui font des 
cornes aux autres, ne refufent aufli k les porter. Le gen- 
til-homme, adiouftoit^il , qui ces iours refcriuoit de 
Flandres à fa femme, s'accordoit bien k ce Roy, ne 
voulant point auoir plus de priuilege que fa femme : 
lequel mandoit k fa femme, luy eftant en Flandre», U 
elle eftant de pardeçà, entre autres chofes : Nous nous 
portons bien de pardeçà, fors que nous ne befongnons 
point : ie prie Dieu qu'ainfi foit de vous. 

Vn de la Seree fe print fi fort à rire de cefte lettre, 
qu'il nous aiïeura auoir peur de mourir de trop rire, 
auflî bien que le Cardinalin, voyant vn Singe qui s'aidoit 
de la patte d'vn chat pour tirer des chaftaignes du feu. 
Et puis nous va dire que cefte lettre le faifoit fouuenir 
d'vne autre lettre (encores que ce ne fuft pas à propos 
de la Seree) par laquelle vn père refcriuoit à fon fils, fur 
laiin de la lettre. Dieu te donne ce que ton cœur defire, 
ma vie fauue. Quelqu'vn voulant fe remettre au cher 
min, dont il fembloit qu'on fut forty, commença à re- 
monftrer qu'il n'y auoit rien qui fit pluftoft oublier la 
femme de fon deuoir, et la mettre plus en phrenefie & 
fureur, puis en ialoufie, que quand elle Ce void meijpirifiBe 
de fon mary, & qu'il en aime vne autre : ce péché def- 
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plaifant tant aux femmes, que pluftofl: elles endurerotent 
eftre batues, mal traîâees, Se rudoyées de toutes autres 
rigueurs, qu'élire fruftrees de ce qui leur appartient, 
lors qu'on le porte dehors, eftant neceflbire en la roai- 
fon. Lors que la jaioufte Taifit ces pauures âmes foibles, 
c'eft pitié comme elle les tiraflTe : elle s'infinue Toubs tiltre 
d*aaiitié, mais depuis qu'elle les pofTede, les meTmes 
caufes, qui feruoient de fondement à la bien-veillance, 
feruent de fondement de haine capitale, & la vertu & 
mérite du mary (bnt les boute-feux de leur rage. Et 
comme dit vn doâe homme de ce temps : 

// n*y a rien qui plus U^ tfrhaufft le cttur, 
Qjii fins allume en elle me iuflerancaur^ 
Ne qui étvn fier defiain plus la rende embrajety 
Qite defe veoir ainfi lafchement me/prifee. 
Si bien que /on courage à vengeance irrité^ 
Vous recompenjera de me/me irtOgnité : 
Et dira déformais^ qu'elle n'ejl plus tenue 
De vous garder lafoy que vous ane^ rompue. 

Le* faiiglier, dit vn Poète, pourfuiuy des chiens, la 
lionne affamée, le tygre à qui on a defrobbé fes petits 
faons, ne font pas plus terribles qu'vne femoie oAenfee 
en cela. £t n'y a chofe au monde pour laquelle les fem> 
mes fe faoent pluftoft enneBÛes de leurs maris, que pour 
les voir amoureux d'vne autre. Toutes debtes, difent les 
femmes, reçoiuent compenfation en diuerfes manières, 
amour ne fe paye que de vray amour. Que fi d'aduen- 
ture les femmes s'abftiennent de femblable excez li ven- 
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gcance, elles cacheront la fureur de leur courroux tt 
ialoufie au fonda de leurs eftomachs, et cercheront 
tous les nnoyens de vous fafcher : tellement xiu'il vau- 
droit mieux au pauure mary eftre tout à faid cocu» que 
d'eftre tourmenté de la forte que l'en ay veu, vne obf- 
cure prifon luy eftant plus plaifante que fa nMîlbn : u 
penfant aller en fon lia pour fe repofer, qu'il s'arme 
hardiment de patience : car d'vne femme ialoufe, quel- 
que chafte qu'elle foit, & mefnagere, il n'eft aâion qui 
ne fente à l'aigre k, à l'importun. Et tant s'en faut :c|ue 
les femmes des terres fauuages foîent ialoufes de leurs 
maris, li les hommes de leurs fenunes, que leurs pref- 
cheurs leur,recommandentdeuxchofe5, la vaillance con- 
tre leurs ennemis, & l'amitié à leurs femmes. Et com- 
bien que nous les appellions Barbares, fi efli-ce que les 
femmes de ce pais aiment tant leurs maris, que la 
mefine ialoufie, que nos fenunes ont pour nous empef- 
cher de l'amitié d'autres femmes, les autres l'ont toute 
pareille pour leur acquérir des amies : dautant que c'eft 
vn tefmoîgnage de la vertu de leurs maris, les honmies 
y ayans d'autant plus grand nombre de femmes qu'ils 
font vaillans. Aufli faind Hierofine dit, adioufta-il. Ce 
qui n'eft permis aux femmes, n'eft non plus loifible aux 
hommes : k, pareille obligation lie par raifon autant l'vn 
que l'autre. Et, comme dit Laâance, la femme doit eftre 
enfeignee à honneftement fe comporter, par la conti- 
nence du mary. Et n'y a rien, dit-il après, qui donne 
plus d'occafion à la femme de s'oublier en fon honneur, 
que quand elle void que fon mary en aime vne autre, 
s'ennuyant de garder la foy à celuy qui ne luy rend 
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pas ramitié mutuelle. Si e(l-ce, luy fut il répliqué par 
quelqu'vn (qui aimoit autant la femme de fon voKIn 
que la (icnne) que pour peu que la femme foit fage, elle 
entend bien que la couftume donne vne telle liberté aux 
maris. Lors celuy qui parloit pour les femmes va rel)pon- 
dre, que les femmes n'auoient pas du tout tort, quand 
elles relufent les reîglesde la vie, qui font introduites au 
monde : dautant que ce font les hommes qui les ont 
faiâes fans elles. De faiâ» la femme eftant d'ailleurs bien 
traîAee, elle en fait plus de plainâe de bouche que de 
cœur. Pource que la raifon enfeigne (ce que les femmes 
doiuent entendre) que, femme, eft vn nom d'honneur, 
fe, amie, vn nom de plaifîr. Ce qu'a bien déclaré Spar- 
tian, difant que ^le Vere Empereur, refpondit à fa 
femme, fe plaignant à luy. qu'il s'accoftoit d'autres fem- 
mes, Souflirez-moy fafre mes folies auec autres Dames 
que vous : car le nom de femme, eft nom d'honorable 
dignité, non pas de plaifir. Ce que a bien monftré 
Liuia, femme de Cefln* Augufte, qui voyant fon mary 
aimer les fillettes, les allûit cercher, pour luy donner 
contentement. Et encores auiourd'huy, difoit-il, les Sau- 
uages pour plaire è teurs maris, tant elles les aiment, 
mettent peine d'auoîr plus de compagnes qu'elles peu- 
uent : poiir monftrer que ce n'eft point le plaifir qui 
les mené : là où nos femmes empefchent tant qu'elles 
peuuent de nous accofter d'autres que d'elles. 

Vne femme qui eftoit de la Seree, luy va refpondre, 
que c'eftoient aufli des Barbares. Il luy fut répliqué, 
Nous lespouuons appeller Barbares, eu efgard aux rei- 
gles de raifon : mais non pas eu efgard à nous, qui les 
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rarpalTons en toute forte de barbarie. Que les femmes, 
va dfre vn autre) Te donnent gai^de d'eft^e ialoufes dé 
leurs maria : car nous trouuohs qu'elles en ont efté 
grfeftiement punies. Plutarque efcrft qu'en TheIRitite y 
auoit vne grand' Dame, qui s'en alla cacher dans vn 
bois, pour fçauoir fi fofi mary, qui ne bougeoît de la 
chaflb, ne chaflbit point à d'autres belles. Les branches 
d'erbres fe mouuans auprès d'elle, les chiens cuidtins 
que ce fuft vne befte, & tirans celle part, defcbirerent 
cefte Dame. Ce qui aduint à vne autre en la ville de 
Sybarîs, ville en Htlîe, dont fon mary fe tua fus elle. 
Puis adtoufta, qu'il eonfeiUoit aux femmes, qui ont des 
maris bas du deuant, de feitidre, feire les boi^gnes, fe 
paSer par delAiS, n'eftarit pas le deuoir de la femme 
d'efpier U controotler les aétions ii deportemens de Ton 
mary t car au lieu qu'elle n'eft prfnfe que pour le Coulas 
& profit d'icekn, fi elle s'y fourre plus auant qu'elle ne 
deuroit) elle le gehennera k, bourrellera de telle forte 
qu'elle le contraindra à faire redoubler vnê autre foKe. 
Et qui plus eft, fi elle monftre qu'elle peut en fçauoir 
quelque chofe, elle le pourra enhardir à faire à d«(bou- 
uert ce où il n'eut voulu fe tiasarder qu'en cachette. Et 
puis, adiouftoit-il, outre tout cela, la femtne doittoufiours 
aimer œ que fon mary aime. La femme d'Heâor e(l 
loûee de ce qu'elle ne defdaignoit donner auoine, foin 
Il paille aux cheuaux de fon mary, u les voir fouuent, 
parce que fon mary fe deleétoit en iceux. On raconte 
que monfieur Budé difoit que fe femme eftolt auHî fen- 
gneufe de fes liures que de fes enfens : peuree qu^n 
iceux il prenoit vn ibuuerain plaifir. 
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Aptres tout cela, on va faire vn conte d'vn Douleur, 
qui vouloit bien perfuader à fa femme qu'il eftoit cbafte, 
afin cie la tenir en (on deuoir, ^ qu'elle ne fiA €omme 
luy* Cefte femine fçachant que ce Doreur aimoit fa 
chamfanere, et qu'il kiy vouloit auancer fon feruice pour 
neuf floois, pria fa eheni>riere, qui fe plaigooit à elle 
de ion maUlpe, de li^ donner afTignation : pour donner 
à cognoiftre a fon mari qu'il n'eftoit pas fi chaAe -qu'il 
difiott. Ce Doâeur fe trouua à l'afllgnation que fa 
chambrière luy auoit donnée, tout en chemtfe : laquelle 
blutoit, qui va dire à fon matftre, Monfieur, prenez ce 
tama, 'U, tamilcs, ce pendant que i'iray venir fî madame 
dort : car vous la pourriez bien auoir reueiUee en vous 
leuant, elle 4e double bien fort de nous. La cham- 
brière s'eo va à fa «naiflfefle, luy difant, Madame, oyez- 
vous point monfieur le Doâeur, qui tamife plus que 
quatre? ie vous prie venez veoir fa grâce, & s'il e(l bon 
bkiteur. La maiftrefle defcendant auee fa chambrière, 
va dire à fon mary : le ne m'esbahispas fi eftes Doâeur, 
car vous fçauez beattcoup de chofes. Il eftes bien fage 
de vous jeftre ainfi mis en chemife, de peur qu'on co- 
gneiift qu'«iifllez- ioiié auec ia boulengere. Le bon eiloit, 
qu'en blutant il tiroit bien fort le cul arrière, dautant 
que fon piflolet cftoit bandé, & prell à faire feu, fi la 
pouidre n'eoft elle mouillée : qui fut caufe que ia mai- 
ftrcffe &ia chambrière feprindrent fi fort à rire, qu'il 
trouaa moyen de s'ofter de là. On conta, que la femme 
de ce Doâeur, le trouue encores bien fouuent à dire la 
nuiâ, & qu'il fe defrobe d'auprès d'elle, k que pour y 
remédier, quand il dort, elle could la chemife de fou 
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mary auec la Tienne : & Te Tentant prin5, fa femme dit 
qu'il ne bouge, & qu'on dirait que c'eft vn loup qui eft 
prins au piège. Quelqu'vn prenant la parole commença 
à parier ainR : le vous affeure qu'il y a des maris, qui 
font fi fubieâs à leur plaifir, qu'ils baillent occafion à 
leurs femmes de faire comme eux : & fi en y a, tant ils 
aiment leur plaifir, qui fe font eux-mefmes cocus, fans 
y penfer. Car vous en trouuerrés qui penfent faire 
quelqu'vn cocu, lefquels eux-mefmes fe font cocus : 
eftans contraints d'efpoufer celles qu*ils auoient engrof- 
fees auant leur mariage. Ce qui arriua auffi à vn de nos 
voifins, qui ayant promelTede coucher auec fa feniante, 
coucha auec fa femme, penfant que ce fuft fa cham- 
brière, fa femme s'eftant mife au lieu de fa feruante, 
comme elles auoient accordé entre elles. Ayant faiâ ce 
qu*il auoit voulu, il en fit part à vn fien compagnon 
d'armes, & l'enuoya d'où ilvenoit, fi bien que la femme 
penfoit que ce fuft encores fon mari qui eftoit retourné : 
dont elle s'efmerueilla, penfant en foy-mefme, comme 
nous fommes plus ardens à ce qui nous eft défendu, & 
a chofe nouuelle, qu'à ce qui eft accouftumé. Se. auons 
en noftre liberté. Que voulez-vous? Le lendemain fa 
femme hiy conta le tout. S'il fe trouua esbahy & fafché, 
ie'vous laiflTe à penfer fi vous le feriez. 

le m'en vay vous faire (commença à dire vn autre de 
la Seree) quafi vn femblable conte. En noftre pais de 
Potâou il y auoit vn grand Seigneur de Gentil-homme, 
qui aimoit tant le change, qu'ayant vne des plus belles 
femmes & fages de fa Prouince, ne laifibit à follidter les 
femmes & filles de fes voifins, encores qu'elles fuffent 
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fans comparaifon plus laides que fa femme^ tant noftre 

naturel eft mal-heureux. Il s'accofte & prelTe vne des 

Oamoifelles de fa femme, qui s'en plaint à fa maiftrefle : 

laquelle prie fa Damoifelle de luy bailler aflignation, & 

quTeRe fe mettrait en fon lieu. Cela faiâ, ce monfieur ne 

faut de fe trouuer au lieu afHgné^ & fe couche auprès 

de fa femme penfant que ce full fa Damoifelle. le ne 

fçay par quelle aduenture fon cas fe retira, tellement 

que fafché dequoy fon inllrument luy failloit au befoing, 

il le menaçoit de le couper, & le ietter fur les maifons 

comme vne peau de conil. Eftant en celle agonie, il 

entend rire fa femme & lors il va dire, Mon cas eft plus 

fage & aduifé que moy, ayant bien cogneu que ce 

n'eftoit que l'ordinaire, & qu'il n'y auoit rien de nouueau . 

Il n'y a pas long temps, conta vn de la Seree, qu'vn 

de mes voifins fe fit cocu, fans penfer en mal : car ayant 

conuenu auec fa chambrière, k, elle reuelé la promefle 

à fa maîftreflTe, k, le Heu, l'vn ii l'autre fe trouue à 

l'affignation. Le mary difoit. Que voicy vn petit chofe, 

non pas celuy de ma femme. Quand il eut faiél, il dit à 

fa femme, qu'il penfoit eftre fa chambrière, Attens en- 

cores vn peu, ie vais voir où eft ma femme. Et trouuant 

fon valet, Kenuoye à fa feruante, à fin que le valet fut 

chargé de l'auoir engroflee, tant il craîgnoit fa femme, 

fi d'aduenture elle fe fuft trouuee grolTe. 

Ce ne fera hors du propos des cocus, va dire vn 
autre, fi ie vous recite vn conte d'vn ialoux : car on dit 
que les ialoux U les cocus font foubs vn mefme predica- 
ment. C'eft d'vn gentil-homme, qui ayant ouy parler de 
la beauté d'vne femme mariée, enuoya en fa maifon vn 
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peintre^ pour en auoir le pourtraiâ. Ce que Ton in«ry 
ne voulut iênuiis permettre, tant il efloit ialouz de fa 
femme, difant que po(Gble ce grand Seigneur de 
gentil-homme, ayant eu la copie de fa fenune, voudroit 
puis après en auoir l'original, le ne trouue pas mau^ 
uais, répliqua vn autre, qu'vn homme qui a belle Comme 
fe garde que fa telle ronde ne deuienne fourchue : c'eft 
vne efpouuentable metamorphofe, fi elle eftoit vifible & 
apparente : encores ne peut-on Ci bien s'en prendre 
garde, qu'on n'y foit furpris : tout cbafteau ellant diffi- 
cile à garder, quelque bon guet qu'on y face, quand il 
ell allailly de beaucoup : ellant viâoire defefperee à 
celuy, qui eflant feul, e(l contraint de combatre contre 
plufieurs. Et puis, difoit-il encores, on void tant de 
femmes hypocrites cheminer le iour auec des chappel- 
lets II le Pater nofter, le foir auec l'Aue Maria, U la 
nuiâ font auec Exuîtitnas 6r lat^mur in ea. Tellement 
qu'il n'ed pas de nouueau de voir croidre la nuiâ des 
cornes à tel qui ne Içs auoit pas en fe couchant : car 
quelques vns par la force de l'imagination fe font trou- 
uez des cornes en la telle : comme il aduint à Cippus 
Roy d'Italie, ce dit de Montagne, pour aùoir aflUlé au' 
combat des taureaux, & auoir eu en fonge toute la 
nuiâ des cornes en la telle. A propos de combatre, k 
des cornes, quelqu'vn va parler ainfi. Il n'y a pas long 
temps qu'il vint en celle ville vn charlatan, qui auoit 
vn Lion. Vn feigneur eut enuie de faire combatre vn 
Taureau qu'il auoit, fort furieux, contre ce Lion : difant 
au maidre du Lion que Q le Lion efloit viâorieux, il 
iuy bailleroit le Taureau, & dix efcus: k au contraire fi 
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le Tauretu l'eftoit. Ayaos tes combatam efté nus en vne 
place publique, ils s'approchent Tvn de l'autre : mais 
le Taureau eyent Tenty vne atteinte de la patte du lion, 
commence à reculer : fon maiftre bien rafché, t'encou- 
rageant hiy va dire, Courage, Rouget, mon amy, cou- 
rage* puis tournant la teile, comme s'il euft eu des 
cornes, & qu'il euft voulu ioufter, difoit, Pleuft à Dieu 
que i'eilBe des cornes. Tout le peuple le print fi fort « 
rire, (çacbant qu'il y auoit long temps qu'il «uoit ce 
qu'il demandoit, qu'ils firent fi grand' peur à ces deux 
belles, qu'elles ne voulurent plus fe rencontrer. Retour- 
nant à ce qu'on auoit dîâ, que les maris faifoient bien 
de fe donner garde de leurs femmes, quelqu'vn va dire : 
le veux bien que le mary fie donne garde de fa femme : 
car à la vérité il en y a qui ne font pas confentans à 
leur coquuage, U ne trouueiit pas bon (î leurs femmes 
fe font feruir à couuert : mais ils baillent occafion à 
leurs femmes de Csire comme eux, ou bien ne regardent 
point è ce qu'elles font, leur baillant trop de liberté. 
Mais aufli ie ne les voudrois pas eftre fi pafTionnee b 
tourmente! comme i'en ay veu aucuns. Car vne des 
plus violentes paflions qui régnent en l'homme, eft la 
ialoufie, laquelle IViit amour, eftant vray le prouerbe 
commun qui dit : 

Jamais Dame, ne Jtigneurie , 
Se feux tenir fans ialoujte. 

Que fi vne fois cefte ialoufie s'enracine au cœur, 
prenant pied au cerueau, elle fait faire de grandes 
relies : encore que ce vice nailfe de la plus vaine u 
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tempeftueufe maladie qui afflige les âmes le le corps, 
qui eft la ialoufie : 

Qfiis yetat appofito lumen de îumine/umi? 
Dent licèt ajîiuiy nil tamen inde périt. 

* 

Croiriez-vous bien, adioufta»il, d'vn mary, qui deuint 
fi extrêmement ialoux, & fut fi tourmenté de ce mat, 
que pour s'affeurer de fa femme, & fçauoir fi elle eftott 
impudique, il fefit châtrer, à fin que fi fa femme fe ruoit 
ailleurs, fe en deuint grolTe, il la peuft iullement con- 
uaincre d'adultère? . . 

Ce mary ialoux, & infenfé furieux, répliqua vn de 
la Seree, deuoit eflre puny tant par les Canons que par 
les Loix ciuiles, & Conllitutions des Empereurs : n'eflant 
permis à aucun de fe châtrer, ne de faire châtrer ceux 
qu'il a en fa charge. Vlpian condamne au quadruple 
celuy qui pour rendre fon efclaue de plus grand prix, 
l'aura faiâ châtrer. Que fi le maiftre met fon ferf à l'exa- 
men de la copelle, il eft puny de mort, ou fera con- 
damné à la peine du talion, b de la pareille, Ik le cou- 
peur de caillettes du fouet. Le droiâ Canon veut que 
ceux qui fe font rendus légers de deux grains, encores 
que ce fuft par deuotion, fi ce n'eft par neceffité, li 
pour euiter pis, foient forbannis b exclus des fainâes 
ordres, U des dignitez Ecclefiaftiques. Melmes Origene 
a eflé reprîns de s'eftre faift chapponner, pour auoir 
mal entendu les paroles de TEuangile. Et n'y a perfonne 
qui ne loue toutes ces Conllitutions Canoniques : la 
charge des fuperieurs ne gifant point tant à entretenir 
les fubieâs, qu'à empefcher qu'eux mefmes par leur 
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folie, indifcretion, le. cruauté Te mesfecent. Ce ne fera 
point (adioufta quelque autre) hors de propos des cocus, 
et, des châtrez, fi ie vous conte i'inuentîon d'vne femme 
lubrique, pour empefcher la ialoufîe de fon mari, U luy 
en ofter tout foufpçon. C'eft qu'elle perfuada à fon 
Curé, qui n'ofoit l'accofter qu'à la defrobee, qu'il fit 
femblant de fe faire châtrer. A quoy il s'accorda. Et 
pour cacher fon ieu, il enuoya quérir fes parents, fait 
fon teftament, pardonne fa mort au Chirurgien & tail- 
leur : auquel il baille cent efcus pour ne faire rien, luy 
baillant le mot du guet. Le tailleur confiderant la mef- 
chanceté de cell aâe, & où il tendoit, en aduertit le mary, 
qui luy liure deux cents efcus, & qu'il fit à bon efcient. 
Ce qu'il accomplit : car ayant lié b garroté meflire 
lan, il exécuta fon office realement & de faiâ, puis le 
paya de cefte raifon : Qu'il n'auoit point accoullumé de 
fe moquer en fon meftier. On dit d'vn peuple, que les 
Latins appeUent Nigriy U les François les Nègres, qu'il 
eft fi enforcelé de ialoufîe, qu'ils gardent la virginité de 
leurs filles, & la pudicité de leurs femmes, par futures, 
et autres œuures chirurgiques. Et ne doubte point qu'il 
ne fe trouuâft auiourd'huy des maris fi ombrageux, 
qui voudraient pratiquer celle recepte, fi les femmes 
le vouloient endurer, U qu'on peuft trouyer des Chirur- 
giens qui le voulufîent entreprendre. Apres auoir elle 
afl*ez parlé & de ceux qui ne gardent pas aflTez leurs fem- 
mes, & de ceux qui les contreroollent de trop prés, & en 
tombent en phrenefîe : on va dire que les ialoux eftoient 
afTez punis & affligez par eux-mefmes : & que les 
maris aufli, qui lafchoient trop la bride à leurs femmes, 
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eAotent en quelque pefi punis, à fin qu'Us s'en prinflEsnt 
garde de pkis prés : U cfU'à €etolQgne te mmy gcx:u 
peye eu FiCque «eiiein tribut : en vn autre paiSj il «fl 
mené par toute la viUe fur vn afne auee fa fisnmie. La 
peur de celle peine U infomie les contraignant de bien 
garder leurs femmes, & de ne fréquenter point ceux 
qui pourchaSent leur déshonneur, le m'enuois vous faire 
le conte il'vn lourdaut, va 4tre quolqu'vn, qui meritoit 
bien d'eftre puny pour bailler occafion a fa fiemme de le 
faire cocu, permettant à vn forain, qui luy apportoit 
fouueot du porc U des tripes, de coucher auec luy «t fa 
femme. Ce qui continua fi long temps, que quand le 
mary le voyoit arriuer, il ne Cûf6it<|tte luy ^lire. Vous 
auet tué vos pourceaux, vous apportez du bodin à ma 
femme. U arriua que ce mary, eftant couché auec l'ap* 
porteur de bodias & fa femme, fe re&eiUant en fur- 
fault, & cerchant ce qu'il ne vouloit pas trouuer, va dire 
à fon compère, qui faiCbtt femblant de dormir auffi bien 
que la femme, Mon compère ofle ton cas de là : car fi 
ma femme fe refueiile, ie ra'alfeure qu'elle enragera, & 
qu'elle t'arrachera les deux yeux de la tefte. 

Si eft*ce, répliqua quelqu'vn, qu'on n'a gueres veu 
ne leu, qu'aucun ait eAé courratier de fes propres 
amours : voire quand ce feroit pour gaigner vn monde : 
& fi en y a beaucoup qui ne fe fontiamais oppofez aux 
Princes U Tyrans, finon quand ils oommenoerent à taf- 
cher de corrompre leurs amours, l'ay veu des maris fi 
ialoux, va adioufter vn autre, que pour Içauoir St. s'alfeu- 
rer d'eftre cocus, ils vouloient voir befongner leurs 
fenmies deuant eux, cachez derrière vne tapifiTerie, {i 
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bien qu'vn de mes voifîns difoit par tout qu'il eftoit 
cocu d'affeurance, bqu'fl auoit veu befongner fa femme 
deuant Tes yeux, & qu'il ne print iamats plus de plai0r 
qu'à cela, tant il eftoit aife de fçauoir ce dequoy H Te 
doubtoit, & que fa femme nioit à toute force : & que 
le plus fouuent pour fon plaifîr il alloit voir ce pafle- 
temps, pour n'eftre plus en doubte. Et de là. en auant 
il ne s'en fafcha plus : en fe reconfortant difoit que 
Lucullus, Cefar, Pompeius, Caton, Antonius, tt d'autres 
traues hommes eftoient bien cocus, & le fceurent fans 
en exciter tumulte : 8e qu'il n'y euft en ce temps-là 
qu'vn fot Lepidus, qui en mourut de fafcherie. 

Les femmes fcandalifees de ce conte, prennent congé, 
& ce pendant qu'elles difent à Dieu à toute la compa- 
gnie, & à leur hofte, & à leur hodefîe, en les remercians, 
on conta de deux Droites qui auoient apprefté à rire 
quafi à tous ceux de la ville Le premier fut d'vn ferui- 
teur nouuellement marié, lequel eftant rencontré par 
fon maiftre, & ayant vn chapeau autre que l'accouflumé, 
fon maiilre luy va dire. Gilet (ainfî auoit-il nom) qui t'a 
afforty de ce beau chapeau? voilà vn vray chapeau de 
cocu. Ce feruiteur fans y penfer en mal, ou fe tentant 
piqué, luy va refpondre : Hé ! monfieur, c'ell vn de 
vos chapeaux que madame m'a donné. 

La féconde drollerie efloit d'vn bon Drolle, qui à vn 
lourde marché, prenant vn pannier tout plein de cornes, 
couuert d'vne feruiette, s'en va par toute la ville, criant, 
A mes beaux fruids nouueaux, à mes bons fruiéts, qui 
dit, qui dit i'en veux? Plufieurs l'appellent : l'vn luy di- 
foit. L'homme au fruift venez icy : l'autre, Approchez- 
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VOUS, que nous voyons ce beau fniid. Eftans ^^rochez, 
ils oiloient la feruiette, U defcouurans le pannier, ne 
voyans que des cornes dedans, luy difoient : Tu te 
moques de nous, vrayement voilà de beaux fruiâs, tu 
en dois bien faire fefte. 

Le DroUe les regardant Tvn après l'autre, leur ref- 
pondoit : le ne m'esbahis point fi ne Taiâes pas grand 
conte de ma marchandife, k. n'eftimez gueres mes 
beaux fruits, en ayans bonne prouifion en voilre mai- 
Ton. Afin de ne defcrier celle belle marchandife, & que 
s'ils fe fuirent fafchés contre ce marchand, on eull peu 
penfer qu'ils en auoient leur prouifion en leur maifon, 
ces marchands firent femblant de n'auoir rien veu, qui 
ne fuft bon & beau, Se. regardoient quelle mine feroient 
les autres qui defcouuriroient le pannier ou eftoient ces 
beaux fruiâs. 

En fortant de cède Seree, on va demander à vne de 
nos FelTes-tonduës, que s'il auoit à élire cocu, lequel il 
aimeroit mieux, ou élire cocu en herbe, ou en gerbe. 
Qui va refpondre, ne l'yn ne l'autre : combien qu'il le 
fuft en l'vn U l'autre. Cell de luy de qui on chantoit, 

Ilfe maria leudy 
Eflant cocu des Mardy 
Tout au rebours des autres. 

Or ce(luy-cy n'eftant gueres que marié, & voyant que 
fa femme elloit défia grofle, s'en alla plaindre au père 
& à la mère de fa femme, leur difant. Et comment, ma 
femme voilre fille ell grofie? qui n'eull autre refponfe 
d'eux, finon : Tu es bien gallé, fi elle ne l'eull efié, tu 
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ne Teuffes pas eue. Puis après on va faire vn conte d\n 
qui à ce matin auoit faiâ amende honorable, pour 
auoir mal parlé d'vne femme, & dit ce qu'il auoit veu. 
Lequel eftantdeuant les luges pour s'en defdire, va dire, 
le vous prie, Meflîeurs, ayez pitié de moy. Le Magiftrat 
luy refpond, La Cour te fait grâce, on te deuoit faire 
pendre : faut-il ainfi diffamer viie femme de bien? Par- 
donnez-moy, Meflîeurs, va répliquer ce pauure homme : 
car ie penfois que ce que i'auois veu, fuft véritable. 

Ce conte m'a faift fouuenir, va dire vn de la Seree, 
d'vn autre, qui eft affez commun, lequel fut auffi con* 
damné à faire amende honorable, & à fe defdire de ce 
qu'il auoit appelle vne femme putain. Parquoy deuant 
la luftice va dire, l'ay appelle vne telle putain, il eft 
vray, elle eft femme de bién^ ie m'en defdis. Ces deux 
contes firent tellement rire la compagnie, qu'il ne fut 
plus poflible de deuifer, mais fe retirèrent auec le bon 
gouft de ces deux dernières rencontres. 
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Dts lages^ des Aduocait, des procès, Gr plaideurs. 


VN plaifant conte fiit recité d'vn procès intenté par 
vn Aduocat en aâion dlniure, contre vn hofte, 
cabaretier & tauemier de Poiâters: lequel auoit achepté 
l'an mil cinq cents foixante & dix-rept, que le Roy y 
eftoit, vn tableau, où il y auoit vne drollerie afTeK 
ioyeufe : C'eft qu'en cefte pourtraiâure eftoit peint vit 
Aduocat, à qui vn homme de village bailloit d'^vne main 
vn teflon, U de l'autre de Tes mains luy donnoit vn Heure, 
que l'aduocat prenoit aufli de Tes deux mains, tout en 
vn coup, & fî ne laiflbit à prendre vn clyftere que lui 
donnoit vn apothicaire. Et cefte drollerie faifoit dire à 
TAduocat, pour le moins il eftoit efcrit : le fuis du me- 
ftier, ie prens à toutes mains, & fi prens par le deuant 
it par le derrière, dont on m'appelle l'Aduocat à quatre 
mains, & dont eft venu le prouerbe, Il eft degoufté 
comme la gibbeciere d'vn Aduocat. Pour tout cela, il 
n'y eut point d'inftance ny contre l'hofte, qui auoit 
achepté ce tableau, & mis en l'vne de Tes chambres, ny 
contre le peintre : car encores que la drollerie fuft pu- 
bliée par toute la ville, les Aduocats en rioient auffi bien 
que les apothicaires. 
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Mais il arriua qu'vne FeiTe-tondue voulant rire, après 
auoir beu au cabaret où efloit ce tableau, va mettre 
le nom du villageois, qui bailloit des deux mains, qui à 
la vérité ne bougeoit de la grand'boutique^ le nom de 
l'Aduocat, qui prenoit véritablement à toutes mains, 
& par deuant tt par derrière, tt eftoit vn des grands 
chiquanoux qui fuft en tout le paîs des ChafPourrez, 
& le nom de l'apothicaire, qui eftoit vn grand mouueur. 
Cela ellant venu à la cognoitfance de l'Aduocat, qui 
en prenoit où il en failoit plufloft mettre, Dieu fçait s'il 
y eut faulte d'adioumemens, de relations, de defaus, 
d'adiournemens perfonnels, contre cefl hofte à qui eftoit 
le tableatJi, & le tout à intimation, U en adhérant, pour 
auoir réparation de fon honneur, & de ce qu'on luy 
faifoit monftrer le cul tout barbouillé de regiftres te 
de requeftes, & chaffburré de fentences bien fignees 
& feellees. Ceux qui alloient boire là dedans furent 
oùys par information, & n'y eut qu'adioumement per- 
fonnel. L'Aduocat concluoit à l'amende honorable, & 
au fouet, & qu'en fa prefence la drollerie fut biffée & 
lacérée : tant pour auoir acheté ce tableau diffama- 
toire, fcanfialeux, feditieu};, & de mauuais exemple, que 
pour l'auoir mis à la veuê de tout vn peuple. L'hofte fe 
defendoit, difant qu'il n'auoit pas peint le tableau, & 
que ce n'eftoit pas luy qui y auoit mis, ne fait mettre 
le nom de l'Aduocat, ne de l'apothicaire, ny du client. 
L'Aduocat repUquoit, que l'hofte deuoit refpondre de 
ce qui fe faifoit en fa maifon, & qu'il eftoit à prefumer 
que c'eftoit luy qui auoit eforit les noms, s'il n'informoit 
de ceux qui les auroient mis. <M/Bis que le procès foit 
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vuidé, difoii cduy qui faifoit le conte, & que ceft Ad ^ 
uocat ait vuidé fon d/ftere^ 9t. que la fentence en foie, 
donoeCy ie vous diray le nom de TAduocat, celuy de^ 
l'apothicaire, 9ê. du villageois: cela s'entend fi l'hofle 
gaigne fon procès : que s'il le perd, vous n'en fçaurez 
autre chofe, tant ie crains roeflieurs les cbiquanoux. Ce 
conte pleull tant à la compaginie, qu'on ne parla en toute 
ceAe Seree que de procès, de plaideries, & de luges, 
II. principalement on en vouloit aux Aduocats, Ie. fi ne 
fçait-on pourquoy on les appelle pluftoft larrons que 
tous les autres de luftice : car quand on dit Breton lar- 
ron, il y a de la rime : quand on dit larron mufnier, il y 
a de la raifon, que les mufniers ont en leur moulin : 
mais quand on dit Aduocat larron, il n'y a rime ne rai. 
fon. A propos d* Aduocats, va dire quelqu'vn, i'ay eu vne 
fois en ma vie vn procès, 6t encores que i'eufle bon 
droiél, & fulTe demandeur, fi ne lailTois-ie pas à auoir 
belbin de confeil, & de m'efmayer qui eiloit l' Aduocat 
de Poiâiers qui auoit le plus grand bruit. On m'en en- 
(eigna vn, qui à la vérité auoit le plus grand bruit de 
Poiâiers, edant logé au marché de la ville, prés d'vne 
Eglife, où y auoit de grofles cloches, U vne femme qui 
parloit bien hault. 

Vrayement, luy répliqua vn de la Seree, vous auez 
donc gaigné voAre procès, ayant tel Aduocat. Celuy qui 
aùoit le procès va refpondre, qu'il n'auoit perdu ne 
gaigné, & que le procès eftoit pendu au croc: car, 
difoit-il, encores que i'eulTe vne bonne donation, en 
bonne forme & authentique, bien fignee du donateur, 
bien infinuee, mes parties aduerfes difoient que celuy 
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m'auoit donné n'eftoit pas fage, ny en fon bon 
C^Kns : n'eiUnt pas fage, qu*il ne pouuoit difporer de Tes 
l=»îens, U encores moins donner, & que les Loix défen- 
dent à vn honune qui n'eft pas fage de donner fon bien. 
I«ors ie penfay que ie pourrois bien perdre mon procès : 
dautant qu'on ne void gueres de gens fages qui don- 
nent leur bien : confîderant auffî qu'on feroit en grand' 
peine de trouuer des perfonnes fages, pour iuger fi 
celuy qui m'auoit faiâ le don l'eftoit, veu qu'en toute la 
Grèce, comme dit monfieur Bodin, il ne s'en trouua que 
fept, encores ne fçait-on au iugement de qui ils furent 
trouuez fages. le lailTay là toutes mes procédures, voyant 
que fî les luges euiTent elle recufez, ils n'euflent pas 
iuré qu'ils eftoient fages. Vous ne femblez pas, va dire 
vn autre, ceux qui fur vn pied de moufche fondent vn 
procès : car, comme dit Accurfe, pro ouo datur aâio : 
comme vous pourrez apprendre par deux iugemens qui 
furent donnez à ce propos. 

Le premier e(l, qu'on marchanda à vn peintre de 
pourtraire en vn tableau vn cheual eftant à l'enuers, & 
ayant les pieds contre-mont, U l'efchine en bas. Le 
peintre ^gura très-bien le cheual en ce tableau, mais ou 
par oubliance, ou que cela ne feroit pas beau, & que le 
peintre n'y auroit point d'honneur, il le pourtraift fur 
fes pieds, comme on a de couftume. Celuy qui auoit 
commandé le tableau, ne le vouloit prendre, b encores 
moins payer : parce qu'il n'eftoit pas ainfî qu'il l'auoit 
deuifè au peintre. i« Magiftrat pour faire cognoiftre que 
le plus fouuent on difpute de peu de chofe, U comme 
on dit, de la chappe de l'Euefque, prenant ce tableau 
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ne fait que le tourner, monftrant a celuy qui ne vouloît 
payer le tableau, que le cheual eftoit comme il le de— 
mandoit, c'eft à fçauoir à l'enuers, U les iatribes contre- 
mont : le condamnant de prendre le tableau, & payer 
le peintre le prix qui eftoit accordé entr'eux. SI î'eiifle 
elle le luge, répliqua vn autre, ie l'eufle condamné à 
en payer deux fois autant, comme ayant deux pour- 
traiélures de cheuaux en vn mefme tableau : fvn d'vn 
cheual fur fes quatre pieds, l'autre d'vn cheual ayant 
refchine contre la terre. 

Le fécond iugement, va-il dire en continuant, fut du 
mefme luge : mais d'vn autre cheual qu'on deuoît pour- 
traire aufli en vn tableau, eilant conuenancé, U le mar- 
ché faiél auec le peintre, que le cheual feroit pourtraiét 
en petit volume b^fpace, le plus furieux qu'on le pour- 
roit peindre, n'ayant ne felle, ne mords, ne bride. Le 
peintre tira oe cheual fi au vif, que les cheuaux naturels 
voyans ce cheual artificiel, hannifToient après luy, & fî 
furieux^ qu'ils s'ofloient de fon chemin, penfans qu'il 
deuft.fortjr hors de fon reclos, tant il fembloit furieux. 
Toutesfois celuy qui l'auoit commandé ne le vouloit 
prendre ne payer, parce que le cheual auoit vne felle, 
voejbridç, & vn mords, U il le vouloit tout nud, .comme 
il l'auoit commandé au peintre. Le peintre difoit au 
Igge, Que le cheual fe monftroit beaucoup plus furieux 
ainQ, . comme fa partie aduerfe vouloit qu'il fuft, que 
fans, bride ne mords. Le luge ordonna que le peintre 
feroit.payé, dautant, difoit-il, qu'il eftoit fort difficile de 
retenir vn cheual fi furieux, comme on le demandoit, en 
vn fi petit lieu k efpace, fans mords ne bride. Ce luge, 
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adioufta quelqu'vn, vouloit monftrer par là, que l'office 
d'vn bon Magiftrat n'eft d'attirer ou nourrir les hom> 
mes en procès, ains pluftoft les en reculer par tous 
moyens : comme Caton Cenforius le déclara bien quand 
on deiiberoit au Sénat de faire orner la Cour U Audi- 
toire de Rome, eftans aucuns d'aduis de conftruire des 
galleries pour tenir les parties à couuert, difant Caton, 
qu'il falloit pluftoft pauer les Cours II Auditoires de 
chaufles-trappes, à fin d'en efloigner les perfonnes le 
plus qu'on pourroit. 

Et au contraire, vn Marcellus eftant Edile, fils de la 
fceur d'Augufte, 6t couurir de toiles fines toute la place 
commune, pour tenir à l'ombre ceux qui y venoient 
pour plaider. En quoy on peut voir, ce dit Pline, quelle 
mutation y auoit eu à Rome depuis le temps de Caton, 
iufques à cefte heure-là. Que fî ces anciens pouuoient 
voir nos chambres dorées, là où auiourd'huy on rend 
la luftice : & les peintures, tableaux fit tapilTeries, ver- 
raient bien vne autre mutation. Combien que nous 
trouuons que Lycurgue fut loué de la defenfe qu'il fit 
de mettre pourtraiéts ni peintures au lieu où le Sénat 
deiiberoit : parce qu'il aduient fouuent, que la veué^ de 
telles chofes diftraiét la fantafie, &. tranfporte la raifon, 
qui doit entièrement eftre tendue à ce qu'on dit. L'efprit 
de l'homme eftant en vn mouuement perpétuel, fans 
forme, & fans terme, fans arreft, U fans but : fes opi- 
nions, inuentions, conceptions, & iugemenss'efchauffans, 
fe fuiuans, U s'entreproduifans l'vrïe Tautre : 

Âinfi void-'Von en yn ruijfeau coulant. 
Sans fin-l'vne eau après Vautre coulant : 
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Et tout de rang, i'wn tttmtl conduit y 
Vvnejut Vautre, & l'tnt foutre fii\t : 
Par cejîe-cy, ceîîe-U eft pvujfee, 
Et cefte-cy par Vautre eft deuancee : 
Toujiours Veau va dans Veau, & toufiûurs eft-ce 
Me/me ruiffeau, & toujiours eau diuerfe. 

Vous me faites fouuenir, va dire vn autre, en pariant 
des procès qui s'intentent pour moins que Hen, de deux 
gentils-hommes qui confumerent tout leur bien U leur 
temps en vn procès, qui tourna è la fin en rifee, mais 
non pas pour eux. C'eft que l'vn difoit Tes armoiries 
auoir tfté vfurpees par l'autre : le défendeur au contraire 
fouftenoit que le demandeur auoit occupé les Tiennes. 
L'vn & l'autre Te difant porter d'aïur vne telle de bceuf 
en fon naturel. Toutesfois après auoir bien plaidoyé & 
chtquané, il fe trouua que Tvn portoit vne tefte de boeuf^ 
& l'autre vne tefle de vache : k, qui eud faift encores 
vne bonne enquefte, il fe fuft trouuè que tous deux por- 
toient vne tefte de veau auec Tes cornes. Queiqu'vn luy 
va répliquer, que ce n'eftoit pas petite chofe, que le 
poinét d'honneur entre les gentils-hommes : & qu'il n^ 
auoit pas longtemps qu'vne damoifelle auoit intenté vn 
procès de moindre chofe, contre vn gentil-homme, qut 
l'auoit appellee foireufe. Le défendeur, qui efttendoit la 
chiquane, eftant deuant le luge, b la demanderefle 
auflî, affiliez de leurs Aduocats tt Procureurs, voiant 
qu'il vouloit iuger ce différend, requiert auant que ietter 
la fentence, auoir montrée, que fans cela il ne pouuoit 
faire fa preuue. La demanderelTe refiftoit fort à celle 


NEVFUSME SEREE. I}l 

montrée, dtfant au luge que fans celé il pouuoit'bien 
donner fa fentence. Le' défendeur dtfoit que fans cela 
on ne pouuoit bettterfcntencequi valuft, autrement pro* 
teftoit d'en a(»peller : ft (t leurs Aduocats. n'eftoient pas 
fens réplique. Le luge Pedanee ordonna que le tout 
feroit mis par deuers luy. le ne fçay quelle bonne fen- 
tence on pourra alTeoir en vn fujet (î caché, obfcur k. 
ténébreux. le m'eabehis, répliqua quelqu'vn, comme il 
fe trouue des Aduocats u Procureurs qui fouftiennent 
des caofes fi friuoles, comme l'en ay veu. Auquel il fut 
rel^pondu, le ftiis bien plus esbahy dequoy il fe trouue 
des gens fi foC», et de fi' peu d'efprf t, & fi opiniaftres, 
qui mettent les luges, les? aduocats, procureurs^ gref- 
fiers, fergens^ fe autres de leur boutique, en befongne, 
& fe deftniifanB les enrichifi*ent, ayans le plus fouuent 
mauualfe caufe, confiimans leur vie & leur bien pour 
accfoiftre celuy de ceux qui ne viuent que du mal-heur 
d'autniy. Et le pis eft, qu'encores qu'on ait obtenu fe 
gttigné fsn procès, on'peut feulement dire comme fit Pa- 
nurge, l'en ayafaiél dl^e, mais il me coufie bon : fans 
confiderer que, Procès-, ell vne belle farouche, & diffi- 
cile à manier, ayant Kifl^e aufli douteufe que la guerre : 
chacun pouuant commencer à fa difbretion de plaidoyer, 
mais y nnectre fin n'eft point en fil puiflTance. Car on 
trouue moyen à celuy qui a procès de le faire dépendre 
ce qu'il a, le nourrifl^t d'efjperancé de gaigner fon pro- 
eéwt puis quand il eft- enfourné, ils lûy font cortAimer 
par dilations le meilleur de (a vie, chacun luy promettant 
fisueurs, et après tous enfeUible le perdent : la plus 
grand' part d'cntr'eu* Paflieurent qu'il a bon droiâ, & 
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après tous enfemble prononcent contre luy : de manière 
que ce pauure miferable, qui eft venu è Te complaindre 
d'vn, s'en retourne en fon paîs fe complaignantde tous. 
Mais, répliqua quelqu'vn, ie croy que c*eft vne grande 
vtilité pour la Republique dequoy les procès font fî 
chers, u fi longs, U fi laborieux : car s'il faifoit bon piaf* 
der, il y auroit dix fois autant de procès: eftant vne 
bonne chofe pour les plaideurs, dequoi les procès font 
fi falez II efpicei que peribnne n'en peut goufter. Et 
comme la mer, encores qu'elle foit terrible, ne lailTe 
pour cela à eftreirequentee, elle en auroit mille fois au- 
tant fi elle eftoit paifible : ne plus ne moins, fi la pitié des 
plaideurs eftant fi grande, ne defcourage point les autres 
de prendre ce train, que feroit-ce fi les plaids n'elloient 
conioinAs auec tant de miferes? Et ie penfe, adiouftoit-il, 
que les 4)rocés n'eftoient pas fi fafcheux, U pleins de 
foucy, fi chers & dommageables, du temps d'vn Abbé, 
à qui vn Roy de France défendit entièrement ceft exer- 
cice, ayant confeffé au Roy qu'il auoit bien trente pro- 
cès : toutesfois il fupplioit le Roy de lui ea vouloir laifler 
vne demie douzaine, pour fon palTetemps & récréation. 
Vn de la Seree, qui elloit de la grande boutique, vou- 
lant défendre les Aduocats u Procureurs, qui ne faillent 
jamais par le bec, va commencer à dire qu'aucuns, fut- 
uaitt l'opinion du Stoïque Panetius, fuiuie par Ciceron, 
fouftenoient que c'ed au luge de fuiure la vérité, mais 
qu'aux autres, fuffit auoir la couleur du vray-femblable. 
Mais quant à moy, adioufta-il, eneores que ie foye du 
meftier, ie penfe pourtant tous les miniftres de luftice 
eftre afirainds à la loy de vérité : autrement ils font 
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caufe de grands maux, principalement les Auocats, qui 

font bons orateurs, quand ils font malins, par leur beau 

parler a» doux babil font de grandes niefchancetez : fai~ 

fans abfoudre les vicieux, condamner les innocens, trou- 

lier le l>on droiâ mauuais, k. le mauuais bon : la loyauté 

ne demeurant pas volontiers entière, quand on n'a autre 

but que le gain : que fi les Aduocats difent que leur eftat 

eli noble, de peur d'eftre vilains, qu'ils fe donnent garde 

d'eltre maneuuriers. Le mal que font ces babillards de 

harangueurs, difoit-il, a donné iufte occafion à Euripide 

d'efcrire ces vers : 

Qu^ pîeuft â Dieu que Vhumaine femence 
Fuji fans -par oie y ^ fans -point d'éloquence. 

Et ces autres. 

O Dieuxy que n*ont les affaires du monde 
Voix pour parler y afin que la faconde 
Des harangueurs neferuifl plus de rien f 

Ne fçait-on pas, adiouftoit-il, qu'enuers les perfonnes 
de fage iugement, le parler difert U l'éloquence d'vn 
orateur fallacieux n'eft pas plus eftimee que le fard dont 
vne putain colore fa face, pour paroiftre plus belle? Ne 
fçaiton pas que ceft art n'eft autre chofe qu'vne trom- 
perie II tyrannie des humains entendemens? Qui ne fçait 
que les Lacedemoniensreietterent ceft art, difans que le 
parler des gens de bien ne doit venir de l'art, mais du 
coeur; Cl que Socrate iugea nul orateur deuoir auoir 
degré en vne Republique? Difant n'y auoir pefte plus 
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noifant^ en vn |Mifs qu'vn bien-dtfant orateur, quand il 
veut mal vfer de fon art St douceur dé lahg^age. On ne 
trouueroit point tant d'Aduocats afbufens d'éloquence^ 
va dire quelqu'autrè, pour cacher la vérité» b furpren- 
dre les higes, fc tellement les esbioâfr qu'ihs ne puîffent 
en îugeant mettre différence du îufte auec f ftifufte, fi 
l'eiemple des Athéniens eftoit renouuelté : lefquels après 
le iugement donné, informée qu'As eftoient d'auotr efté 
furprîns, ils s^addreflbîem aui Aduocats, U les puhiflbietit 
Hgoureufement. Meftne le Sénat Athénien; âidi Areopa- 
gus, permettoit aux Aduocats alléguer feulement le tai€t 
des parties, fans vfer d'aucun fard pour circonuenir les 
luges. Quand ils faifoient entrer l'Aduocat, l'huiflier luy 
defendoit de ne mouuoir les affeâions des luges. Et à fin 
que les luges ne peuiTent eftre deftoumez par quelque 
affeâion de la venté, ils cognoiiToient des caufes crimi- 
nelles la nuiâ, U en tenebhes, C'eft vne chofe efinerueil- 
iable, difoit-il, qu'il ne . s'eft trouué pas vn, qui eftant 
efleu Areopagite, n'ait laiffé fon vice, s'il en auoit : fes 
compagnons Areopagites eftans fî vertueux, qu'il auoit 
honte d'eftre tout feul vicieux entre tant de gêna de 
bien. Ce qu'aucuns ont attribué à vn certain Génie, qui 
preTidoit à vne tant honorable compagnie. Et à la mienne 
volonté, dit Budé, qu'en toutes nos Cours U Confeil» il 
Furuint vn tel Génie, auant ma mort. Le grand Roy 
François fut contraint d'ofter aux acculez de crime tout 
miniftere d'Aduocats^ à ce que leurs artifices ne féuffieitt 
in(b*umens pour deftoumer luftice. Il feroit neceffoire 
qu'en toutes caufes, où il eft cfiieftion d'vn faiâ, que les 
parties fuffent ouyes par leur bouche, comme il fe praâi* 
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que adx Marchands. Toutes ordonnances, répliqua vn 
autre, feroient inutiles, fi tous Aduocats eftoient imita- 
teurs de la faindteté de Fapinian, qui refura de défendre 
fon Emfjereur Caracalla, qui fut aeeufi au Sénat d'auoir 
malAicré Geta (bn frère. Mais auiourd'huy les rriœurs 
font (î corrompues, ce dit François Grimaudet, qu'il n'y 
a fi mefchant meurtrier, volleur, brigand, larron, de 
quelque condition qu'il foit, pourueu qu'il ait de l'argent, 
qui ne trouue vn Aduocat, qui hardiment Te prefentera à 
la defenfe de fa caufe. Et s'il ne la peut faire trouuer 
bonne, la fera durer fi longuement, qu'on n'en verra 
iamais la fin. Là où les dhofes manifeftement mauuatfes 
ne dotuent eftre par aucuns, défendues en iugement : à 
fin que les hommes mefahans fuflént d'autant plus de- 
(loumei de les faire, U de fufciter vne mauuaife caufe. 
Et à ce propos, adioulla*il, il me fôuuient d'vn homme 
des champs, qui me demanda vn Aduocat, dont il ne 
fçâuoit pas bien le nom : luy en ayant nommé cinq ou 
fix des plus fameux, il me dit que ce n'efioient point 
ceux-là ! mais que c'eftoit vn fi bon Aduocat, qu'il luy 
auoit promis que de fa vie il ne feroit oontrainâ de payer 
de l'argent qu'il deuoit à vn homme, qui l'auoit falâ 
adiourner. le luy dis lors que ceft Aduocat deuoit auoir 
bonne praâique, aufli bien qu'vn Aduocat de Milan, qui 
eftoit fi rufé que les procès duroient tant qu'il vpuloit. 
Dequoy aduerty Galeace, Duc de Milan, fe confèilla à 
luy, difant qu'il deuoit mille efcus a fon boulanger, dont 
il eftoit conuenu, tt qu'il voudroit bien trouuer m<^en 
de ne payer point fi toft. Ceft Aduocat l'affeura qu'il ne 
payeroit de dix ans, tant il feroit durer la caufe. Le Duc 
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fit pendre fon Aduocat,- après auoir eogneu comme il 
vfott de fuites. 

Vn grand Seigneur de ce pais, commença à dire vn 
de la Seree, ne traida pas fes Procureurs & Aduocats fi 
rfgoureufement : car vn iour ayant conuié tout fon con- 
feil, voicy qu'il arriua, mais auant que le fçachiez, ie 
vous apprendray que les procès de ce Seigneur durèrent 
fi long temps, qu'il eut moyen d'apprendre tous fes chiens 
à venir manger en fa chambre, quand vn de fes gens 
prenoit vn ballon, & frappant à la porte crioit, Aduo- 
cats, Aduocats, è la barre : entrans lors les chiens en fi 
grend'furie en ce lieu, qu'ils deuoroient tout ce qu'ils 
trouuoient deuant eux : ne leur baillans iamais à manger 
qu'en ce lieu-là, U fans frapper à la porte, U crier Aduo- 
cats à la barre. Or quand ces chiens furent bien apprins, 
ce Seigneur conuia tous ces meflleurs de la luftice, lef- 
quels eftans affis, & ne faifans que commencer à manger, 
fit figne è vn de fes feruiteurs : lequel s'en va à la porte, 
& auec vne verge va frapper contre l'huis, criant, Aduo- 
cats, Aduocats, à la barre, dont les conuiez ne fe firent 
que rire : mais il n'eut pas fi toft ouuert la porte, que 
les chiens entrent en la chambre, tt paflans fur tous 
ceux qui eftotent rengez à la table, fe iettent fur les 
viandes, & les mangent toutes, faifans aller les faulces 
II. potages fur les grandes robbes de ces melTieurs : qui 
leur feruirent bien, car fans elles, ils n'eufient laiiTé pas 
vne de leurs jambes, les chiens en mangeant ayans faiâ 
tomber des viures foubs la table : que fi on les vouloit 
empefcher, ils mordoient bien ferré. Il eft vray, difoit-il 
en continuant, que nous accufons toufiours les luges, tt 
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les Aduocats & Procureurs quand nos procès ne vont pas 
bien : mais bien fouuent la faulte vient de la mauuaiftié 
des parties, qui font fi malicieufes U, opiniaftres, que les 
luges, ne leur confeil, n'y peuuent rien faire, tant ils ont 
mauuaife confcience. 

Tay vn mien voifin, va dire vne Fefle-tonduë, grand 
chiquaneur, qui m'a dit, n'y a pas long temps, qu'il auoit 
eu beaucoup de procès, mais, me difoit-il, ie n'en ay 
perdu, Dieu mercy, pas vn de ceux où i'ay elle receu a 
faire preuues, & là où on s'eft rapporté à mon ferment. 
Quand ils font receus à iurer, adioufloit-ii, & le ferment 
eft decifoire, ils ne font que dire, bride les cheuaux, 
tant la pieté <t religion font en mefpris : fe moquans 
d'eftre enfagoté feulement par vn ferment : combien que 
les pariures violent toute faindeté & pieté enuers Dieu, 
k oftent la foy entre les hommes. Et fi ay veu ces iours 
palTez vne partie, à qui le luge faifoit leuer la main, qui 
leuoit la gauche : le luge luy ayant diâ^ Ce n'eft pas 
celle-là, leuez la droiAe : il fut fi impudent de luy refpon- 
dre, C'eft tout vn, monfieur, ie ture bien à toutes mains. 
Regardez, va dire vn des nollres, là où nous fommes 
tombez, que de fe moquer d'vne chofe qui a efté eftimee 
fi fainâe & religieufe, que anciennement il n'eftoit pas 
permis au preAre Flamin de iurer, k n'y elloit point 
contrainâ. Mefmes en la religion Chrétienne, les preftres 
ont efté long temps fanseftre contraints de iurer,encores 
auiourd'huy les gens d'Eglife ne lurent point fur les 
Euangiles, U ont iurement feparé du commun : car ils 
mettent la main ai peâusy que les anciens François di- 
foient au py . La raifon de tout cecy eftoit, & eft encores, 
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qu'on eftnne vue cbofe abfurde de doiibter de la foy de 
ceux entre les mains defquels nous auons laiffé toutes les 
chofes diuines. Auffi, diroit-il, il me femble qu'on fait 
tort à vn homme de bien de le faire iurer, et que le iure- 
mept à vn h^mme libre, qui eft homme de bien, eft 
vne peine y et vne efpece de torture : le lurifconfulte 
ayant eu le iurement en fî grande reuerence, qu'il n'a 
pas voulu que les panures fuffent punis : mais a dit qu'ils 
auoient aflTez de Dieu pour vengeur de leur panure. 
Toutesfois eneores que les pariures ne fulTent punia par 
les Loix RomaioeSy fi eftoient-ils marquez par les Cen- 
feurs : combien que leur note & piqueure ne femoit que 
pour ^ur faire honte. Mais quant à moy, adiouftoit-il, 
ie ne trouue nulle différence entre le menfonger u le 
pariure : parce que celuy qui fe fera vne fois deftoumé 
de la vérité, ne fera non plus de confcience de fe par- 
iurer en iugement, que d'y auoir dit vne çhofe faulfe. 
Et me femble qu'Aulugelle parlant des iuremens qu'on 
défère à vn debteur, l'appelle Emplafirum œris alieni : 
comme quand moniteur Cujas trouue quelque chofe 
adiouftee à vn lurifconfulte, il appelle cefte addition 
Efnfl^ftnim TrihanianL C'efl fi grand cas du jurement, 
difoit-il eneores, que le Roy Hertry d'Angleterre fe pur- 
gea vers le Pape Alexandre III. de la mort de fainâ 
Thomas Archeuefque de Cantorbie : & le Roy CharlesVII. 
fe purgea par ferment, qu'il n'auoit tué ne faiâ tuer le 
Duc de Bourgongne, comme il eft rapporté au Concile 
de Bafle. Le Pape Marcellinus ayant efté accufé d'auoir 
facrifié & encenfé aux Idoles, il fut dit par le Concile de 
Conftance & Bafle, qu'il fe purgeroit par ferment de ce 
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dont on le vouloit taiier. Il en fut ainfî vfé enuetv le Pape 
Sixte, foubs Valentinien : te enuers Symmaehus, du temps 
d'AnaflaQe b Theodbric : li en la perfonne de Léon III. 
prefent l'Empereur Chariemagne, ce dit Platine. 

Airiou^d'huy, répliqua vn de la Sereè, le mentir & le 
panure n'eft peint vioe en noftre France : car Saluianus 
MeffUienfis dit que de Ton temps les François difoient 
que mentir te fe pariurer n'eftoit point mal UAÛ, b en 
faifoient vertu. Puis que les plaidoleurs d'auiourd'huy 
font fi cauteleux ai finS) li de II mauuaife confeience, 
répliqua vn de la Seree^ il ne faut trouuer eftrange, fi 
aucuns officiers de kifliice ne font pas plus gens de bien 
qu'eux. Et me fouiiient d'auoir tiemandé vne fois à vn 
Aduocat, pourquoy il perdoit fes caufes, U que tous 
ceux qu'il accuTolt eftoient «bfoos : Poupce, me dK-il, 
qu'il ne vient pas vn à moy de cetix qui ont bon droiâ. 
Et lors il me ibuuitnt d'vn Craffas qui perdoit tous fes 
procès, U eftoit fi mallieiireux «n fes aocufations, que 
iamaia n'auoit acctffé ^pcrtonne, qui ne fuft enuoyé ab- 
fouis. A cefte caufe l'EnpeMur^ugiifte ayant entrepris 
vn 'grand palais, dont iilne'pouuoit venir à bout, va dire 
de oeft Adiiocat : 'Pletift à Dieu, qu'il euft accufé ma 
maifon^ Il eft vray que la rencontre ne<vaut rien en Fran- « 
çois : mais en iatin «elle -eft excellente : car mhfalittPe '■ 
lignifie abfoudre &<acheuer. Et l'Empereur «Veotendeit 
en fs ^demiere fignifieation, qui eft acheuer U mettre 
afin. 

<2^1qu'autre prenant la parole, va diise (lans fortir 
hops dur^ropos de la .Soree,-te'de la précédente ren- 
contre) quWn honnefte homme du bas Poiâou, auoit 
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faiâ baftir vne grange fi fpatieufe li large qu'il ne pou- 
uoit trouuer de boîs de charpente pour la faire couurir : 
en forte que fon logis demeura long temps defcouuert. 
Quelqu'vo de fcs amis deuîfant auec luy, raconta qu'il 
venoit de parler à vn Magiftrat II luge des premiers des 
graods-kxirs de Poiâiers, fort gracieux, qui n'auoit 
jamais voulu permettre qu'il parlaft à luy la tefte nuë. 
Mais à chacune fois qu'il oftoit fon chapeau, autant de 
fois il le faifoit couurir. Pleuft à Dieu, dit ceftui-ci, que 
ma grange peuft aller vers lui, fe qu'il lui en euft autant 
fait. Il vouloit dire que ce Seigneur euft auflî fait couurir 
fa grange. Or parce, commença à dire quelqu'vn, qu'on 
met tout ce qui arriue es procès fur les Aduocats, efcou- 
tez qu'il arriua à vn Aduocat es grands-lours de Poi- 
âiers : c'eft que fe complaignant deuant mefTieurs, 
d'vne partie qui ne luy vouloit pas communiquer vne 
pièce, commença à dire, malum efi quod tegitur. Le 
Prefîdent luy va dire, couurez-vous donc, Aduocat. Ils 
font fi accouftumez à eftre btafmez, U principalement à 
eftre appeliez larrons, qu'ils n'en font autre compte : 
comme ie vous feray entendre par ce qui fut dit à vn 
Aduocat des plus fameux, qui eftott venu en fon pais de 
Poiâou. Il s'en vint vn iour à luy vn homme en conful- 
tation, pour intenter vn procès contre vn fien voifin qui 
l'auoit appelle larron. Ceft Aduocat luy dit, qu'il ne 
falloit point pour cela plaider, & que c'eftoit peu de 
chofe, b que tout l'argent qu'il y meltroit feroit perdu, 
n'éftant rien que d'appeller vn homme larron : fe quant 
à luy, qui eftoit bien d'autre qualité, il ne palToit iour 
que quelqu'vn ne l'appellaft larron, & qu'il auroit beau 
à en faire des procès. 
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Merines,difoU«il, dans le palais, ainfi que nous fortonêy 
on nous appelle en noftre prefence larrons : car U fe 
trouue de petits mercerots, u porteurs de panniers, qui 
vendent dés las, galons, u lacets de toutes fortes, & 
quand ils nous voyent fortir, ils crient, A mes las ronds, 
à mes beaux las ronds, fc faut que nous endurions cela, 
encores que nous fçachions qu'ils parlent à nous. Et 
à la vérité, adiouftoit ceft Aduocat, nous donnons bien 
occafion qu'on parle mal de nous : car nous mettons fou- 
uent les perfonnes en procès, tt les afleurons qu'ils ont 
bonne caufe, u quand ils ont perdu leur procès, on s'en 
moque : comme vne partie me conta, qu'ayant perdu 
fon procès il fe vint plaindre à fon Aduocat, qui Tauoit 
affeurè qu'il le gaigneroit, luy difant, Helasi monfieur, 
i'ay perdu mon procès : l'Aduocat luy va refpondre, 
pour le reconforter, Dequoy vous plaignez-vous? d'auoir 
perdu vn procès? en auez-vous pas, Dieu mercy, enco- 
res cinq ou fix? Ce villageois luy réplique, Ouy bien 
vous, qui eftes du meftier, mais moy qui n'en fuis point, 
penfez-vous qu'il foit de moy comme de vous? Et ainft 
s'en va fort mal content de fon Aduocat, 9t fans le payer : 
parce qu'il lui auoit diâ qu'il perdroit tout ce qu'il y 
mettroit. Ce ruftique trouuoit fort eftrange qu'on appel- 
iaft vn homme de bien larron, fans punition : car com- 
bien que l'iniure foit fauffe, toutesfois il en peut de- 
meurer quelque impreflion à ceux qui l'auront ouye : 
dautant qu'encores qu'vn homme foit guery d'vne playe, 
fi eft-ce que la cicatrice luy en demeure toufiours. Ce 
villageois deuoit payer ceft Aduocat au double, va dire 
vn autre, qui pour s'enrichir ne faifoit point vn grand 
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caft de rien. Car ie n'eftime pas vn Aduocat, comme 
aucuns font, pour faire d'vne petite chofe vne grande : 
non pkui que ie ne trouue qu'vn cordonnier fbit bon 
maiAre, qui fait li cbauflè de grands feuliers à vn homme 
qui a les pieds petits. 

£icoutef vn petit conte, va dire quelqu'vn, d*vn vitta- 
geois qui s'en vint à vn Aduocat, luy difant qu*il vouloit 
auoir vne conrultation. Puis va conter à fon Aduocat fon 
faiâ tout ainfi. l'eftois epçuijfé ces iours paiTez contre la 
muraille d'vn mien voifin, 9k Tentant li voyant qu'eUe 
trembloit, ie me fuis ofté de là : TAduocat luy va dire 
qu'il auoit bien faiâ de s'ofter de lÀ. Le bon-homme 
réplique qu'il le fçauoit bien, b qu'il ne lui auoit rien dit 
de nouueau. Et lailTant là fon Aduocat, ne luy bailla rien, 
en difant, le (çauois bien que i'auois faiâ fagement de 
m'ofter d'auprès d'vne muraille qui toraboit, fans que 
l'Aduocat me le dift. Ceftuyncy, répliqua qudqu'vn, 
n'eftoit pas de l'opinion des Celtes, qui eftimoient vne 
choCe vilaine de fuir la ruîne d'vne muraille : à fin que 
fîiyans ils ne fuffent veus craindre la mort. le voudrois, 
répliqua vn autre, que toutes leurs confultations fuflent 
aufli claires b faciles, u leurs refponfes aufli aifees à 
entendre, que cefte-cy : car nous trouuons des confuttans 
qui defguifent A bien les matières, qu'ils mettent les 
parties en grand danger, comme vous entendrez. Il y 
auoit, commença-il à dire, vne Loy en vn païs, au moins 
ce dit monfieur Bodin, qui portoit que celuy qui fetroit 
autheur d'vne fedition ferait puny de mort 9t que celuy 
qui l'appaiferoit, aurait cinq cents efcus. Il aduint que 
celuy mefme qui l'auoit faiâe, 9l l'auoit aufli appaifee. 
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vint "au confeil. Les Aduocats luy dirent que l'argent 
promis à ceiuy qui appaiferoit la fedition luy eftott deu, 
encores qu'il Teuft commencée : ayant plus d'efgard au 
bien qui eftolt prouenu d'auoirappaiCéla fedition, qu'au 
mal qui eftoit aduenu de l'auoir efmeue, 9l qfu'il falloit 
eftendre les foucurs^ U reftreindre les chofes odieufes. 
Auec celle confultation bien fignee, il s'addreiTe aux 
Maffiftrats : qui ordonnèrent que puis qu'il falloit auoir 
eûneué la fedition auant que l'appaifer» qu'il ferait puny 
de mort par la rigueur de la Loy, puis après qu'il pour- 
roit demander le falaire que la Loy bailioit à celuy qui 
auoit appaifé le tumulte. 

Ceux de la Seree, à propos de ceft exemple doubteux, 
Se ayans veu monfîeur Bodin en >fa République, vont 
propofer des queflions doubteufes & difficiles, pour mon- 
trer quels luges il conuiendrait auiourd'buy mettre, 
attendu la malice U fubtilité des efprits de maintenant. 
La première queftion fut, fi Augufte fit bien de fauuer 
la vie à Crocatas, chef des voleurs en Efpagne, & outre 
de luy bailler les vingtcinq mil efcus qu'il auoit promis 
à celuy qui luy apporterait fe tefte, quand luy-mefme fe 
prefenta à Augufle? Car Augufte luy bailla fa grâce, à 
fin qu'on ne violad point la foy pramife à celuy qui fe 
reprefentoit à luftice : & le prix promis, à celle fin qu'on 
ne penfaft point qu'il l'eufl faid mourir pour gaigner 
les vingt & cinq mil efcus. 

Le fécond doubte eftoit, fi les Vénitiens firent bien 
de remettre le fils en fes biens & liberté, ayant apporté 
la tefte dé fon père, qui eftoit banny comme luy : comme 
la Loy le permettoit à celuy qui apportoit la tefle du 
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banny. Le tiers propoCa, fi le marchand deuoit encourir 
la peine de la Loy, laquelle defendoit de n'amener en 
leur Republique des laines eftrangerea, en y amenant 
des moutons, auec leur toiron. 

Le quatrieTme propofa vu grand doubte, en celle 
forte. Vne Republique tyrannifee ordonne entr^eux que 
celuy qui tuera le tyran aura dix mil efcus pour recom- 
penfe. Sur quoy aduient qu'vn ieune homme fait fi bien 
l'amour à la femme du tyran qu'il ioùit d'elle : & eftant 
furprins fur le faiâ, le tyran le veut tuer, mais il arriue 
que le ieune amoureux le tué luy-mefme, de l'efpee 
mefme du tyran. Parquoy demande à la Republique le 
falaire promis. La Republique refpond, qu'il ne l'a pas 
tué pour la tyrannie, mais pour fauuer fa vie : eftant 
allé là dedans pour iouîr de fes amours fans efpee. Si 
que ceux qui vont tuer s'arment de courage fe de fer : 
que s'il l'a tué, c'a efté par contrainâe, non de volonté, 
non par vertu, mais pour vice. L'amoureux difoit qu'il 
ne falloit point regarder en quelle forte il l'a tué, 81. qu'il 
ne le pouuoit faire autrement, St qu'il falloit feulement 
confiderer qu'il auoit faiét ce à quoy il eftoit tenu faire 
pour auoir les dix mil efcus, U que autrement il ne le 
pouuoit faire. 

Le cinquiefme doubte qu'on mit en auant eftoit de 
deux filles, dont l'vne demande la mort du violateur, u 
l'autre le veut pour mary : la loy permettant qu'vne fille 
violée peut choifir, ou la mort du violateur, ou le prendre 
pour mary : mais il aduint qu'vn homme viola deux filles 
en vne mefme nui A : tellement que l'vne demande qu'il 
meure, 8e l'autre le veut pour mary : qui dit qu'elle eft 
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la première iniuriee, & que la démence eft plus natu- 
relle au fexe féminin que la cruauté, fc que où les pré- 
tentions font de forces efgales, que la plus humaine eft 
à préférer. Celle qui demande fa mort dit qu*on n'ouït 
iamais parler qu'aucun fe fauuaft de la punition d'vn 
crime, par le moyen d'vn autre plus grand, U que ie 
crime eftant double, la feueritéde la loy doit eftre redou- 
blée, tu peDx choifir qu'il ne meure point pour la faute 
commife en toy, mais tu ne peux commander qu'il ne 
meure point pour le crime qu'il a commis contre moy. 
Celuy qui a mis en lumière les Epitomes des hiftoires 
tragiques, où i'ay prins ces derniers doubtes, s'eft bien 
gardé de dire qu'il les auoit prins de Seneque, car à la 
vérité il ne fçait fî ces contes doubteux font de luy, en- 
cores qu'on les ait mis aux dernières ceuures de Seneque. 
Pour vuider ces différends, va dire quelqu'vn, il fau- 
droit des luges de bon efprit, & fçauans, & bien verfez 
aux affaires, comme éftoit ce luge qui fauua vne pauure 
femme ^d'vn- procès intenté contre elle : & voicy que 
c'eft. Deux eftrang^rs auot«nt baillé en garde à cefte 
femme de l'argent, à la condition qu'elle ne le rendroit 
à l'vn que l'autre ne fuft prefent. De là à quelque temps, 
l'vn s'adreiTant à cefte femme, l'afleura que fon compa- 
gnon eftoit mort, & en bailla de fî bonnes preuues, qu'elle 
luy rend tout l'argent qu'eux deux luy auoient mis en 
depoft. Depuis celuy qu'on difoît eftre mort reuenu, fait 
conuenir cefte femme, difant qu'elle ne deuoit bailler 
ceft argent à l'vn fans l'autre, comme elle auoit promis 
quand on luy mit entre les mains, & comme elle le confef- 
foit. Le luge condamna cefte femme à rendre ceft argent 
II. 7 
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à ce nouueau venu, pourueu qu'il amenafl fon compa* 
gnon auec luy, 81. qu'elle ne s'en deferoit point qu'ils ne 
fuffent tous deux enfemble, félon la ooouenance. Claude 
l'Empereur, va dire vn autre, ne tira-il pas vne bonne 
preuue d'vne mère, qui ne vouloit recognoiftre fon fils, 
quand il tuy commanda de refpouTer. AufTi bien que fit 
AlphonTe, Roy de Naples, quand fur la dénégation que 
le père faifoit de recognoiftre fon fils, commanda qu'on 
le vendift à vn marchand de Barbarie. le vous affeure, 
répliqua vn de la Seree, qu'il y a bien à confiderer en 
ces doubtes : veu ce que .dit Platon, que ceux-là entre- 
prennent de couper la tefte de l'Hydra, qui prétendent 
ofter des loix toutes incommodités & inconueniens : les 
loix mefmes de la luftlce ne pouuans fubfîfter fans quel- 
que meflange d'iniuftice. Vous laiilant à penfer fi les 
Athéniens firent bien de vouloir abfoudre vn leur citoyen, 
qui s'eftoit habillé contre les loix de leur ville : croyans 
qu'il luy falloit pardonner, puis qu*il n'auoit habillement 
que celuy-là. Ayant mis fin i ces queilions^ on< retourne 
d'où on eftoit venu, & à demander dont pouuoit procé- 
der la multitude des procès, & la grande longueur d'iceux. 
Aucuns tiennent que cela vient de l'ignorance des luges, 
les autres de l'affluance & grand nombre des luges, 
Lieutenans, Confetlliers, Aduocats, Procureurs, Sollici- 
teurs, Notaires, Greffiers & Sergens, qui font en plus 
grand nombre en France, que tous les autres peuples 
n'en ont : fi nous nous en voulons rapporter à monfieur 
Bodin. Mats qui me reconrorte, difoit-il, c'eft qu'il en y 
aura tant, qu'ils fe mangeront les vns les autres. En 
adiouflent, que le prouerbe ancien monftroit bien le 
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fnel-beiir où nous rommes : quand il dit, Vn Aduocat 
en yne viUe, vn noyer en vne vigne, vn pourceau en vn 
bled, vne taupe en vn pré, & vn fergent en vn bourg, 
t^mSt pour acbeuer de gafter tout. 

Vn faoBune aflez vieil qui eftoit en celle Seree, nous 
va «fiéurer que (on père auoit Ibuuent eonté^ qu'eftant 
logé à l'efcu de France d'Orléans, l'hofte de ce logis 
luy auoil dit qu'il auoit veu qu'il n'y auoit dans Orléans 
qu'vn feul Sergent, li de ce, qu'il n'y auoit que quatre 
vingts ans. Et que ton père recitoit fouuent des ven qui 
parleat des Sergens : tout ainfi que ie m'en vais les 
vous dire, s'il vous plaift de les efcouter : 

Çharon demanioit à chacun 
0$s trtfpaji^^ qu'Ufçauoitfairi : 
L'wn dit, ie vmiois du parfum, 
Vainrg i'ejlois Afothicaire : 
Vn autre dit, i'efiois Notaire, 
Et nous, ce dirent dewc Sergens, 
Nous n'auions autre chojêàfaire 
Q^ tourmenter de pauures gens. 
Vrafment alors dirent Us diables, 
Nousjbmuus bien fias charitables ; 
Carnous mangeom tous les Sergens 
Pourfoiâager Us pauures gens. 

Combien qu'il en y a aucuns qui ne trouuent point 
mauuaile la multitude des luges : dautant, difent-ils, 
que le iugement de plufieurs eft plus prudent, aufli eft- 
il moins fubieâ à la corruption, qui plus difficilement 
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entre en vne grande compagnie d'hommes, qu'en vn 
feul, eftant meilleur que plufîeurs foient propofez à l'ob- 
feruation de la Loy^ qu'vn feul. Ce qui eft confirmé par 
Ariftote, qui dit qu'vn peu d'eau eft plus aîfee à cor- 
rompre que beaucoup. Et aufli que nous voyons l'opinion 
des hommes eflre incertaine U variable. Vous gaignèrez 
vn procès en vne lurirdiftion, ou en vne Chambre, & le 
perdrez en l'autre : & comme dit Tallebot à Robinèa, 
ce que l'vn fat l'autre le defat : parquoy il e(l permis 
après l'Arreft donné en vne Cour de Parlement de pro- 
pofer erreur, U faire reuoir vollre procès par deuant 
autres luges. Mefmes il fe trouue que les Romains fe 
penfotent bien gratifiez de leurs Empereurs, quand à 
leur nouueau aduenement ils permettoient de mettre le 
procès deuant le Sénat, encores que la caufe euft efté 
iugee par cinq fois : qu'ils appelloîent ius quinta rèlatio- 
nis. Il fut mis en auant, pour approuuer la multitude 
des luges, que quand vn criminel eft coupable, qu'à 
grand'peine peut-il s'accorder de luge, & que celuy qui 
accufe quelqu'vn fauifement, en fait de mefme, l'vn fc 
l'autre recufans les plus gens de bien : parquoy il femble 
que la multitude des luges eft necefTaire en ce temps. 
Les Romains pourtant, va dire quelqu'vn, auoient vne 
grande desfiance du défendeur, qui recufoit tant de 
luges, auffi bien que de celuy qui accufe, & les choifift. 
Et cela a aydé à Rome à condamner beaucoup de gens 
accufez, pour auoir recufé Caton Vticenfe. Dautant 
qu'on ne pouuoit penfer ceux-là eflre innocens, mais 
pluftoll coulpables, qui recufoient le iugement d'vn (i 
lutte II homme de bien de luge. le penferois pluftoft, 
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répliqua vn autre, la multitude U longueur des procès 
eftre venue des Loix Romaines, & des efcholes de droiâ, 
que de toute autre chofe, ayans apprins de là le meftier 
de plaider : difant la Loy ah Anastqfioy que ceux qui 
font grands plaideurs, & en font profeflion, fçauent 
beaucoup de maux k, de mefchancetez. Aufli nous lifons, 
adioufta-il, que Mathias Çoruinus, Koy de Hongrie, 
marié auec la fille du Roy de Naples, fut confeillé par 
fon beau-pere de mener auec luy en tes païs grand 
nombre de lurifconfultes, U de robbes longues, & qu'il 
n'y auoit rien de meilleur pour authorifer Ton règne, 
que la multiplicité de tels Officiers. Ce que fit ce bon 
Mathias. Mais voyant le mal que ces Legiftes auoient 
apporté par leurchiquanerie, U la multitude, des procès, 
8t que tout le monde fe mettoit de ce meftier, il les 
renuoya à Naples, pour fubtilifer, derguifer,- U chiqua- 
ner tant qu'ils voudroient, remettant fon païs au premier 
eftat. 

Nous trouuons auflî, que Ferdinand Roy d'Efpagne, 
enuoyant Pedrarias gouuemeur es ifles Occidentales, 
nouuellement defcouuertes, luy défendit de mener ni 
lurifconfulte, ni Aduocat, à fin de ne porter la femence 
de procès, où il n*en y auoit point : la lurifprudence 
eftant fcience de fa nature, génératrice d'altercation & 
diuifion : îugeant auec l^laton, que c'eft vne mauuaife 
prouifion de pais, que lurifconfultes & Médecins. Car on 
dit qu'en ce monde nouueau, où ils viuent fans lettres, 
Magiftrats, ne loy, qu'ils viuent plus légitimement U 
droiâement que nous. Encores en tout l'Orient y a fi peu 
de procès, qu'en la prouince de Guzala la populace crée 
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feulement aux tours de foire, vn lufticiery pour «f- 
feurer le cours de la trafifique : b aux lifieies du 
Royaume de F ex, les habitans de la montagne Magoan 
arreflent les palTans pour receuoir luftice d'eux. Que 
s'ils n'en trouuent, ils éliront vn Ma^iftrat, lequel ira de 
village en village, iugeant 9t terminant les procès et 
querelles. Ce vénérable Magiftrat s'aflîed au beau mi- 
lieu de la place, fur vn billot de bots, fon biflGic fur l'ef- 
paule, 8t fon ballon entre fes jambes, & là tout enuelopé 
de plaintes de diuerfes façons, oit le demandeur, fe cekiy 
qui ell le premier arriué, luy fait affermer fa demande 
efkre véritable, 9l au défendeur fa defenfe, comme il Ce 
pratique auiourd'huy en la lurifdiéUon des llarchands. 
Et après auotr ouy quelques voifins, il donne (a fentaoce 
fur le champ. Four recompenic dequoy 9k efpices, il a 
des oignons, ou des chaftaignes, ou quelque autre fruiâ 
du paTs. Nous trouuons aufO, adiouAoit-il enoores, que 
Bafile Macédonien, Empereur de Cooftantinople, dd^ 
cendant ad Diatribamy où l'on rendoit la luftice, le plus 
fouuent n'y trouuoit perfonne qui la deniandaft : par- 
quoy enuoloit par la ville pour fçauoir s'il y auoit per- 
fonne qui euft affaire de luy, tant il y auoit peu de pro- 
cès. Anciennement les Princes d'Allemagne n'atteodoieiH 
point, ce dit Tacite, qu'on leur vint demander luftice : 
mais elifoient des Seigneurs, qui alloient par fes villages 
& par le paTs rendre la luftice. Fredegaîre dit que Da- 
gobert en perdoit le boire 9k le manger pour vaquera 
rendre la luftice. Eginard a laiffé par efCrit, que Charle- 
magne y vaquoit mefme en stiabillant. Le Sirt de 
loinuille dit que fainâ Louys k rendoit eftant aflis tu 
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pied d'vn cheCne, b qu'il Te laiffbit tirer la manche par 
tes rués par le fimple peuple, pour leur faire droiâ. 
Aufli la principale charge des Rois anciens elloit de 
faire luftice en perfonne, n'ayans anciennement autre 
qualité que de luges. Les Hebrieux demandans à Samuel 
vn Roy, adioullerent, pour nous iuger comme les autres 
peuples. 

A ce propos, il me femble que les grands Seigneurs 
de France, h. les gentils-hommes qui x>nt lurifdiâion, ont 
fort mal faiA de fe démettre de la luftice qu'ils doiueot 
à leurs fubieéb, te fe rendre iuIUciables aux enfans de 
leurs fermiers. Regardez, difoit-il encores, quelle dou- 
ceur &. clémence deuott eftre en nos Magiftrats, puis que 
nous la voyons telle aux Empereurs? l'ay veu vn Afagi- 
ftrat fî graue, adiouftoit*il, qu'il ne voubit iamais ref* 
pondre, ni mefmes donner audience à aucune parole de 
fes citoyens, difant que la dignité du Magiftrat ne per- 
roettoit telle humanité, %t fe peKuadoit que fa robbe 
d'efcarlatte l'auoit transformé en vne autne efpece : 
menaçant tout le monde d'vfer à rencontre d'eux de fon 
ofBce U Magiftrat : ce qui fut caufe que quelqu'vn luy 
dit vn iour, Tu peux dire à bon droiâ ton office, car tu 
l'as bien achepté. Mefmes il s'eft trouué vn Prefîdent 
d'vne Cour, lequel faifoit tant le grand enuers fes com* 
pagnons les Confeilliers, qu'ils furent contraints vn iour 
de luy prononcer ceft Arreft : Monfîeur le Prefîdent, La 
Cour ordonne que tout prefentement vous irez quérir le 
falat que entrant vous deuez à cefte compagnie, &. le* 
quel vous auez oublié derrière la porte. Ce Prefîdent, 
répliqua quelqu'vn, ne confideroit pas que tant plus que 
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le Soleil eft hault, il a moins d'ombre. Mais ce n'efl pas 
de ce temps feulement que les Magillrats fe mefcognoif- 
fent : car nous trouuons en Lucien qu'vn luge appella 
en iugement vn pour l'auoir nommé par Ton nom : 
penfant ce luge depuis qu'il elloit confacré, demeurer 
innommable & inappellabte. Auec cela, à la moindre 
parole qu'on leur répliquera, ne faudront de faire mettre 
vn homme de bien en prifoh, &. difent qu'autrement ils 
ne feroient craints U honorez, & qu'ils perdroient au- 
trement l'argent que leur a coufté leur eftat : car à tous 
coups fi vous ne leur obeïiTez pour leur argent, ils vous 
diront, le vous feray mettre là dedans : ne faifans cas 
d'emprifonner vn homme : combien que ce foit vn tel 
aéte qu'en Athènes ceux qui mouroient en prifon, ne 
pouuoient eftre enterrez aux fepulchres de leurs parents : 
quafi comme s'ils vouloient inférer, qu'eftans morts en 
tel lieu, ils pourroient fouiller les mânes de ceux qui 
eftoient morts auec honneur : mefmes en plufieurs citez 
fameufes, U entre autres à Paris, on obferue la Loy, que 
celuy qui feulement pour debte paiTe le guichet d'vne 
prifon, ne peut iamais prétendre d'auoir Magiftrat, ou 
autre dignité publique en ladite ville. Si vous efcriuez à 
ces nouueaux k, ieunes Officiers, il ne faut pas oublier 
leurs qualitez U tiltres, lefquels en vne fi difficile ordon- 
nance de diuers noms, noms d'honneur, ne peuuent 
eftre oubliez, ne changez fans offenfe, eftans fi chère- 
ment acheptez. Auec tout cela, ce Prefident faifoit l'ha- 
bile homme & le fçauant, 8c fe mefloit de reprendre 8e 
corriger tout : tellement que lifant en fon liure, luftitia 
eft ars boni & œqui, il difoit qu'il falloit lire, Ivjiitia efl 
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an hottis & equi : U vne fois trouuant en l'intimation 
d'vn liure, Comeîij Ceîfi de re Meiica^ dit que l'impri- 
meur auoit faiUy, U qu'il falloit mettre Celfi deuant, & 
ComWi par le derrière. 

Ils vouloient rire de ce fçauant Magiftrat, mais ils en 
furent empefchez par quelqu'vn, qui commença ainfi. 
II feroit bon pour obuier à la multitude des procès^ & à 
leur longueur, & à fin que luftice full equitablement li 
efgalement rendue à tous, & aux plus pauures comme 
aux plus riches : que les grands feigneurs, qui laiffent 
tout faire à. leurs luges ouïflent, vne fois ou deux la fep- 
maine, les plaintes des plus pauures .de leurs fubieâs, & 
leur rendiflent luftice : comme nous trouuons d'Alphonfe 
Roy d'Ârragon, qui tous les Vendredis rendoit aux pauures 
la lullice : la reuerence que nous deuons à nos Seigneurs 
empefcberoit les riches 9k les grands de moleiler les 
pauures. A cède caufe, difoit-il, on fçait qu'Allree, qui 
eit luftice, fe mit entre le Lion & la Balance, quand elle 
vola au Ciel : pour Rionftrer que le luge doit eftre d'vn 
vertueux courage, k. auoir la force, 9k pefer les crimes 
d'vn chacun, fans refpeâer perfonne : c'ell pourquoy 
on peint luftice cachant la telle dans les cieux, aduifant 
à Dieu feul : les autres la peignent vierge, pour démon- 
ftrer qu'elle doit eftre fans corruption : les autres la pei- 
gnent auec vn bandeau, & la reprefentent aueugle, pour 
eftre fans faueur : mais auiourd'huy la luftice eft fi mal 
adminiftree, qu'on dit qu'elle eft aueugle, ne voyant 
rien en loyauté. 

Puis que ce mal-heur, va répliquer vn de la Seree, 
eft en noftre France, qu'vn procès en engendre vne 
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àouxaâne^ par b Ibbtilté de een de ce temps, il feroit 
bon d'élire des liagiftnts de bonne confoence, Tages U 
fçeuanS) Il qui luffent riehes : les Carthaginois eftimana 
que tout homme qui eft alfoilli de pauureté, ne peut 
l l delem ent adminiftrer luftioe : •& aufB que le pauure 
fera mel^Mifé, 9t craindra la puiflanoe des Seigneurs, ou 
bien deuiendra infolent •& fuperbe. Que s'il eft fouffre-* 
teuXy il fera contrainâ de pouraoir plufiofi à la necefBté 
de la vie, qu'à la eomnodité de la Republique. £t n'y a 
ehofe tant requife à vn luge que la ftâte d'auarice : 
tellement que les anciens pour monftrer quSni Magiftrat 
eftoit homme de bien, ils fe font contentez de dire qu'il 
n'efloit point auaricieux : car Horace louant Lottius 
d'auoir efté bon luge, ne dit autre chofe, ikion qull 
elHrit 
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Et pour retrencher l'auarice et les corruptions, il fut laiâ 
vn Edlâ foubs Tibère, défendant à la femme de fuiure 
fon mary quand il alloit en vne Prouince pour admini* 
ftfsr iuftice : pour la crainte qu'il ne fuft gaigné par fa 
femme, laquelle accote aifément les prefens, 9t eft plus 
auaricieufe que l'homme. Nous auons vn luge, répliqua 
quelqu*vn, lequel a achepté vn eftat bien cher : mais 
encores qu'il fbit bien auaricieuz, on dit pourtant qu'il 
s'acquitte bien de fon office. Et ie croy qu'ils veulent 
dire, que fon office luy fert bien è s'acquitter de l'argent 
qu'il a emprunté pour auoir fon office. 
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Et pour trouuer tout cela en vn luge, il me fenible 
qu'il ferait bon de les élire 9l prendre des plus vieux k, 
anciens, comme ont fait les Romains, qui baillèrent ce 
tiltre de Sénateur (fignifiant vieillard) à leurs Magiftrats 
fouuerains* Car nous trouuons que les Hébreux, Grecs 
& Latins appelloient leurs Confeils publics de noms qui 
en leurs langues fîgnifient affemblee de vieux. Combien 
qu'Ariftote reprouue les Lacedemoniens, de ce que leurs 
Sénateurs iugeoient de toutes caufes tant qu'ils vi- 
uoient : difant qu'il y auoit grand danger de commettre 
les grands aifaires & les grands iugemens à l'opinion 
des vieilles gens, à qui le plus fouuent l'efprit s'alfoi- 
bKft aufli bien que le corps. Et aulfî que Pline dit, que 
, nous nous deuons retenir les derniers iours pour nous, 
les Loix permettans aux vieux de fe repofer : eftant mal- 
feant en l'extrême vieillelTe fe mefler des affaires publi- 
ques, difoit Marcus Varro. Et p6ur confirmer cela, les 
anciens ont toufiourâ dit, Oeuure ou labeur du ieune, 
confeil de ceux qui font entre les ieunes U les vieux, U 
prières des vieux : encores aucuns ont mis en lieu de 
preces fenum, aepitus fenum. Qu'on doiue mettre des 
gens de bien aux offices de ludicature, difoit-il en pour- 
fuiuant, les Hébreux nous l'ont bien monAré, qui ont 
efté fi iufies luges, qu'ils difoîent les Anges de Dieu élire 
prefens aux iugemens. Aiuarez efcrit qu'encores au- 
iourd'huy en Ethiopie, les luges fe mettent aux bas Ga- 
ges, & laiflent les chaires haultes vuides, & afi*eurent 
que ce font les fieg^es des Anges. Mais en ce temps que 
tout le monde efi receu aux offices de iudicature indif- 
féremment, les Magiftrats bien fouuent font aufii vicieux 
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que ceux qu'ils veulent iuger, qui eft la caufe qu'on n'a 
nulle reuerence au Magiftrat. A ce propos, difoit il, 
n'y a pas long temps qu'vn luge confrontoit des tef- 
moings & vn criminel k. larron : auquel le luge difoit. 
Que dites-vous à ce tefmoing? quel reproche luy vou- 
lez-vous donner? Il dit, luy difoit le luge, que vous elles 
vn mefchant homme, U vn larron. Le criminel va ref- 
pondre à ce luge : Que voulez-vous que ie die, mon- 
fieur? il ne parle pas à moy, il parle à vous. 

Que diriez-vous, répliqua quelqu'vn, d'aucuns qui 
dient, que les hommes deuenus bons, font meilleurs 
luges, que ceux qui ont elle toufiours bons? Il luy fut 
rellpondu cela élire faux : b que fi cela elloit vray, qu'il 
faudroit que tout homme qui voudroit fçauoir que c*e(l 
d'eftre bon, deuft par neceflité auoir premièrement eilé 
mauuais U mefchant. Les luges en France ayans tou- 
fîours elle fi gens de bien, b la*IuRice anciennement y 
ellant fi bien adminiflree, que les Ellrangers mefmes s'y 
venoient volontairement foubfmettre. Federic fécond, 
difoit-il, foufmit au iugement du Roy de France, b de 
fon Parlement, la decifioh de plufieurs différends qu'il 
auoit auec le Pape Innocent quatriefme. Et du temps de 
Philippes le Bel, le Comte de Namur en fit autant, en- 
cores qu'il eufl pour partie Charles de Valois, frère du 
Roy ; tant il auoit de fiance en l'équité de tels luges. 
De mefme, Philippes de Tarente accepta volontiers pour 
luge le Roy feant en fon Parlement, fur le différend qu'il 
auoit auec le Duc de Bourgongne. Autant en fit le Duc 
de Lorraine, fur le procès 'qu'il auoit contre Guy de 
Chaftilion, fon beau-frere, pour jeurs partages. En l'an 
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mil quatre cents & deux, les Rois de Caftille b de Por- 
tugal enuoyerent vn traiété b accord pafTé entre eux, 
pour le faire publier U emologuer en la Cour de Parle- 
ment. Et eftoient les luges de noftre France en telle efti- 
me, qu'es moindres chofes ils s'en rapportoient à leurs 
luges : comme nous trouuons que deux ruftiques fe 
rapportèrent à vn luge, s'il falloit dire la bouche d'vn 
cheuei, ou la gueule, & en firent vne gageure. Le luge 
va dire qu'à caufe de l'excellence du cheual, il falloit 
dire la bouche. Celuy qui auoit gagé qu'il falloit dire la 
gueule à toutes belles, b qu'il n'y auoit que l'homme 
qui euft bouche, va dire à ce luge, Monfîeur, ie n'eufle 
iamais penfë qu'eulfiez elle (i fot d'appeller la gueule 
d'vn cheual vne bouche : mais ne iailTez pour cela à 
venir boire auec nous, puis que i'ai perdu. Vous pourrez 
juger, commença à dire vn autre, par vne grande mef- 
chanceté faite par vn luge comme d'vn efchantillon, 
que peuuent faire les Magiftrats qui. n'ont Dieu ne leur 
honneur en recommandation, quand ils ont l'efprit pour 
conduire leur mauuais & malheureux deffeing. H aduint, 
difoit-il, du temps du Roy Philippes le Long, qu'vn Pre- 
uoll de Paris, nommé Henry Lapparel, fit exécuter à 
mort vn pauure homme prifonnier au Challellet, luy 
impofant le nom d'vn riche homme coulpabie & con- 
damné, iequel il deliura. Penfez-vous, adiou(la-il, com- 
bien il importe que les premiers luges, qui font les 
Notaires, foient gens de bien? Vous ne verriez autres 
procès que d'infcriptions en faux, de faux contrats, re - 
filimens, b teftamens, produits deuant les luges : puis 
ceux qui les ont produits, difent qu'ils ne s'en veulent 
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pas aider, quand tb voyant qu'il n'y fait pas feur. Si 
i'aftois leur luge, difoit-il, ie ferois bien trouuer à ceux 
qui produifent ces beaux oontraéts leurs fabriqueurs : et 
qui leur a baillé ces belles pièces en main. Mais laiOant 
ces mal-heurtei-l&, ie vous diray ce qui arriua entre vn 
Notaire It vn villageois, n'y a pas long temps. C'eft qu'vn 
homme des champs, qui ne fçauott pas figner, s'addreffa 
è vn Notaire de cefte ville, it luy apporta vn beau le- 
uraut, & deux chappons. Le Notaire ne vouloit prendre 
ce prêtent, ne cognoiffant celui qui lui donnoit : dtfant 
au villageois, le ne fçai pourquoi vous me voulez don- 
ner cela, ie n'ay rien faiâ pour vous. Le bon4iomme con- 
traint le Notaire de prendre ce qu'il luy auoit apporté : 
&ie Notaire en le remerciant luy va dire, le fuis.voftre 
obligé, ie ne fçay comment ie vous pourrois recompen- 
fer î regardez fi ie vous puis faire plaifir. Le bon-homme 
lors luy refpond : Si pouuez bien fi vous voulez. Et quoy? 
ce dit le Notaire. C'eft, refpond le villageois, que ie 
vous prie, fi me voulez faire vn grand plaifir, de ne 
m'obliger point que ie n'y foye, vous ne me fçauriez 
faire plus grand bien & feruice. Le Notaire fe doutant 
bien de ce qu'il vouloit dire, le conuie & manger fa part 
de ce qu'il luy auoit apporté. Le bon-homme luy ref- 
pond, qu'il l'en remercioit, Ac qu'auflî bien il ne pouuoit 
manger, pource qu'on l'auoit bien bridé. Tous ceux de 
la Seree fe prinrent à rire, U euifent ris dauantage, 
n*euft elle qu'vn de nos Magiftrats, qui efioit en cefte 
Seree, va parler ainfi. 11 feroit bon que tous officiers de 
luftice fuirent fubiets à correâion, U à rendre raifon de 
leun aâions, k fyndiquez, comme il fe faifoit ancien- 
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nement en Grèce par deuant les Nomophylaces, à Rome 
par les Cenfeurs, en Lacedemdhe par les Ephores, en 
Athènes par les Areopagites, en Efpagne par les Vifiteurs, 
& è Venife par les Aduooateurs. 11 y a vn pais, adiou- 
IloiMl, là où le Prince eil tenu à la partie de tout Tinte- 
refty fi le luge qu'il a eleu a fait iniuftice à quelqu'vn 
de fes fujetSy ou fi par ignorance il a mal iugé, U fait 
perdre le procès à celuy qui le deuoit gaigner : it n'eft 
pas cxcufé le Prince de dire qu'il a eleu les plus idoines. 
Que fi leMagiftrat qui iugeroit mal par ignorance, eftoit 
maintenant puni, & deuoit refpondre de ton iugement, 
comme par le paiTé, les offices ne foK>ienl pas à fi hault 
prix, b à^ grand' peine trouuerroit-on qui les youluft ac- 
cepter. 11 fut refpondu que cela efioit vn peu rigoureux, 
le qu'il fuffifoit aux luges de Grèce de preller le ferment 
à la DeeiTe Vefta, qu'ils ne donneroient iugement que 
iufte, entant qu'en eux feroit : pour monftrer la difficulté 
des iugemens. 

Que voulez'vous} répliqua vn autre, c'eft le mal-heur 
de ce temps, que tout le monde veut eflre luge : ces 
amk»tieux d'offices femblans ceux qui ont peur de faillir 
leur chemin : h par ce veulent, ce dit Plutarque, auoir 
des Maflîers U Huifiiers pour les conduire, de peur de 
s'eTgarer. Et ne doiuent les Magiftrats & ludicatures fe 
donner ainfi Comme on fait auiourd'huy : parce qu'il 
faut autant de prudence à élire les Magillrats, qu'à 
faire U eftablir les Loix. S'ils ont fi grand' enuie d'ellre 
luges, luy fut-il refpondu, ie m'esbahis qu'ils ne s'en 
vont à vn ieu de paunœ, H là ils iugeront fans appel, à 
la finiple voix d'vn rapporteur : ou qu'ils ne fe font mar- 
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eham, it ils feront luges U ConfidS) encores qu'ils ne le 
veulent eftre. Mais parce qu'il n'y a rien à gaigner> chacun 
fuit ces ludieatures^ %l fe met & fuiure la lurifdiâion : où les 
prefens font receus des vns U des autres parties, contre 
l'ordonnance et les lois publiques : en quoy les. mar- 
chands, à l'exemple des Suifles, nous deuoient feruir 
d'vn notable exemple : eftant prohibé it à l'vn fc â 
l'autre, fur peine de la vie, de rien prendre direâe- 
ment ou indireâement pour iuger. Pour cefte raifon 
Moyfe commandoit aux luifo qu'il eftabliffoit pour vuider 
les différends du peuple, que fur tout ils euifent à fe 
garder d'auariœ : dautant que c'eft la ruine %l fubuerfion 
de luftice. 

Que fi ceux, difoit-il, qui embraffent les' affaires pu- 
bliques, U acheptent les offices, fçàuoient les inconue- 
niens qui leur en arriuent, ils n'achepteroient pas leur 
feruitude à fi hault prix : dautant qu'aucun n'eft fi toft 
eleué en dignité entre fes citoyens, que les yeux de tous 
ne fe iettent fur luy : de forte que non feulemant^les 
grandes & publiques aâions, mais au(fi les moindres b 
pnuee^ font fi diligemment obferuees en luy, qu'en 
temps du monde il ne peut eftre feigneur de foy-mefine. 
Ce qui luy ell, comme dit le feigneur Paul Paruta, au- 
tant plus grief U difficile, qu'il diffère aux premières 
efperances defquelles l'ambition eft couftumiere com- 
bler l'efprit de ceux qui s'acheminent en fes fentiers. 
Outre cela, dtfoit-il, il faut pour exercer le Magiftrat, 
tt auoir lieu es affaires publiques, fuiure les veftiges du 
Prince b du peuple, U prifer non les meilleures chofes 
6t couftumes, mais celles qui font plus eftimees d'eux, & 
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dercher par vne fuperftitieufe vie de leur complaire : car 
(i'vous faites bonne Itiftice,* vous offenfez les: hommes î 
fi vous la faites mauuatfè, . vous otTenfez Dieu. Toutes 
ces confiderations, va dire'noftre Magillrat prenant la 
parole, ne peuuent empefcher l'ambition de maintenant. 
Et pour l'empefcher, difoit-il,- ie voudrois, conune ie 
vous ay did, que les luges, qui iugent par ignorance, 
fuffent punis, ou pour le moins qu'ils fuffent tenus de 
refpondre & fouftenir leurs iugemens, à peine de tous 
defpens, donmiages, U interefts. l'ay veu vn luge, 
adioufta-il, qui différa l'exécution d'vn criminel con- 
damné à eftre pendu U eftranglé, parce que le mal- 
faiâeur auoit recufë le bourreau ordinaire de la ville, 
& enuoya quérir vn autre exécuteur de haute lufiice, 
en vne autre lurifdiâion, & pource que c'eft vne mort 
d'auoir affaire à eux, il n'en put fournir fi toft : qui fut 
caufe que le prifonnier efchappa. Ce luge monftra bien 
vn iour fon fçauoir, en vne compagnie où on loûoit Bru- 
tus d'auoir deliuré fon pais de tyrannie, reprenant celuy 
qui en difoît tant de bien, difant que Brutus ne meritoit 
point d'eftre tant recommandé, b que c'eftoit vn grand 
adultère, & le prouuoit par ce vers : 

Ohrutui in/anis effet aiulter aquis, . 

< 

Ce luge eftoit fi confcientieux, qu'encores qu'il full bien 
riche, il ne voulut iamais auoir de cuifipier, difant qu'il 
eftoit défendu aux luges d'auoir vn cuifinier par difpo- 
fition du droift, rif. vf luiicesfine coquo. Le Clerc de ce 
mefme Magiftrat bailla bien à entendre à fon maiftre fa 
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ftiflîGMitie. Car vd îdur bien matin ce luge s'en allant tu 
Falais, fuiuy de fon Clerc, le laiffii tomber par terre, au 
rnoim, à fin que ie ne mente, fur le paué. Son Clerc en 
le neleuaiit \uy demande, Et bien, Monfieur, ne vous 
efte^foua point faift de mal? Le ConfetlUer luy ayant 
refpondu que non, fon Clerc va dire, Hél Dieu îoit 
laiié, 9l fain& Hoy, de Ce que n'elles point rompu de la 
eheute. Son maiftre luy va dire. Va, va, tu n'es qu'vn 
fot, tu ne Tçais que tu dit : (atnâ Etoy eft pour Ica cbe- 
uaux* Et auffi pour lea afnea, Monfieur, luy reTpond fon 
Clerc. Il n*y a pas long tempe, adioiifta-il encorea, que 
oe flsefme luge enuoya quérir vn Fredicaleur, à caufe 
qu'il eftoit vn peu feditieux : ear vous fçaues qtœ durant 
lea guerrca ciuiles lea Prefcheura ne fe peuuent garder 
d'inueâiuer, h dira dea propos qui tendent pkia à Tedi- 
tion qu^i édification; parquoy il luy va dire : C'eft 
grand oaa, que voua autres Predieateura ne fçauriet 
preibher fana dire mot. le voua fais inionâion $t com- 
mandement de par le Roy, fur peine de punition, que 
vous ayez par cy aprea & prefther, U admonnefter le peu- 
ple, fans dire mot. Puis il li^ difoit, Vous edes bien 
habile homme, b d'efprit, mais vous auaz lea plua foU 
propos du monde. Ce mefme luge auoit vn Cterc qui 
s'appelloit le Mufnier, qu'il almoit fort, mais ce nom de 
Mufnier luy fafchoit, & {^refenta requefte à TEuefque 
que fon feruiteur fuft rebaptifé, 8b qu'on luy baillait vn 
autre nom : de peur, difoit oe luge, qu'on die, l'afne 
va dattant, & le mufnier apraS. 

Ceux de la Seree ayans ris, ils mirent en auant vue 
quefiion de l'Anacrife : à fçauoir s'il eftoit meiUeuH' que 
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le luge èL l'Âduocat fulTent fçauans, fe eulTent bonne mé- 
moire, fçachans toutes les loix, ou qu'ils euflent bon 
entendement & iugement, & peu de mémoire. Pour 
la mémoire on alleguoit que les l,egilles doiuent con- 
(truire le texte de la loy, U prendre le fens qui refaite 
de la' conftruâion, fe non autre, fans opiner félon fon 
entendement : qu'ils ne doiuent affermer aucune chofe 
s'ils n'ont la loy, U pour celle caufe on dit, Eruhefàmus 
Jine lege loqui. Que H l'autborité des loix, U ce qu'elles 
décernent, a plus de force & vigueur que toutes les 
raifons qui fe peuuent alléguer au contraire, il femble 
qu'il ell meilleur au Legille d'auoir grande mémoire. 
Ce. fçauoir les Loix, & auoir peu d'entendement, que 
beaucoup d'entendement, 8c peu de mémoire : dautant 
que l'aduis d'autruy ne doit auoir plus d'efficace que la 
decifion de la loy. Parquoy le Legifte, le luge fe l'Ad- 
uocat ont congé de dire, le regarderay à mes liures fur 
ce faiâ, 6t ne faire pas comme le luge, qyi après auoir 
prononcé vne fentence, demanda à fon Greffier, Vien- 
çà, dy moi la vérité : ay-ie pas donné vn bon arrefb U 
appoinâement fans y penfer? Ceux qui tenoient qu'il 
valloit mieux que les luges b Aduocats euflent plus 
d'entendement & iugement, que de fçauoir b mémoire, 
le prouuoient.de ce que Platon dit auoir veu par expé- 
rience que ceux qui eftoient lettres & fçauoient beau- 
coup de loix, n'eftoient pas fi bons luges &. Aduocate 
comme il fembloit, n'appliquans pas le droiél comme 
il elloit conuenable. L'Efpagnol en rend la raifon, que 
Platon a obmife, fuppofant que la mémoire e(l contraire 
à l'entendement, b que la vraye interprétation des loix 
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It reftriAion fe fait ta diftinguant, inférant, difcourant, 
iugeant 9l elifant, qui font œuures de l'entendement : 
lelqiielles le lettré, ayant grande mémoire, ne peut faire 
aucunement : la mémoire & l'entendement prenans leur 
force de qualitez contraires. Et aufli que l'afluce b cau« 
telle des mauuais eft plus grande pour inuenter faiâs, 
que la prudence des bons pour fe preualoir de defenfe : 
& les lois ne pouuans tout comprendre, le bon enten- 
dement eft grandement requis au luge b à l'Aduocat, 
fe trouuant plus d'affaires U de faiâs que de loix. 

Le bon entendement eftant comme le bon coufturier, 
qui a les cifeauz en la main, U la pièce de drap en la 
maifon. Et aulïï qu'il y a beaucoup de remèdes pour 
fuppleer à la mémoire, & eftre fçauant : mais à la faute 
de l'entendement & de iugement, il eft impoITible d'y 
remédier. Parquoy le Magiftrat &. Aduocat de grand 
entendement & iugement, encores qu'il n'ait la loy de- 
uant foy, b toute prefte, ne fault gueres, ayant auec foy 
l'inftrument duquel les lurifconfultes b Empereurs ont 
faiA les loix : les Anciens appellans la loy, raifon &. pru- 
dence. Et aimerois mieux, adiouftoit-il, ceux-cy, qui 
ont bon entendement & iugement, que ceux qui l'ont 
prompt & fubtil, auec grande mémoire : car ie ne fça- 
che chofe plus odieufe à la fapience, que la trop grande 
fubtilité de l'efprit : c'eft pourquoy les anciens feignent 
Pallas auoir en haine Aragné. Le luge, répliqua quel- 
qu'vn, fera de fi bon entendement que vous voudrez, fi 
eft-ce qu'il Irouuera des queftions fi doubteufes, le pro 
u le contra remplis de fi bonnes raifons, qu'il ne fçaura 
. quelle part incliner. A ce propos, adioufta-il, le Sei- 
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gneur de Montagne dit auoir veu vn luge, qui mettoit 
à la marge de fon liure, Qjteftian pour Vamy^ quand il 
trouuoit quelque matière agitée de plufieurs contrarie- 
tez. £t vouloit dire que quelquesfois it y a tant- de -rai-- 
fons d'vn cofté & d'autre, b la matière fî embrouillée 
b debatuë, qu'en pareille caufe, il pourroit en faine 
confcience fauorifer à celle des parties que bon luy fem- 
bleroit. Cela n'eft point nouueau, répliqua quelqu'vn, 
car nous trouuons que le iugement du Sénat d'Athènes, 
appelle Areopagite, trouua vne matière fi difficile b fi 
doubteufe, que ne la pouuant iuger , ordonna que les 
deux parties, à fçauoir l'accufateur b l'accufé, compa- 
roiftroient deuant eux de là à cent ans. Si c'eft le pro- 
cès que Dolabella renuoya aux Aréopages, répliqua 
quelqu'vn, il me femble qu'il feroit autourd'huy bien 
aifé à vuider, s'il ell vray ce que dit la loy, Nemo ius 
pàtejl fihi iicere. Car encores que le mary b fon fils 
euffent tué mefchamment le fils du premier mary de la 
femme accufee, fi ne deuoit-elle pas d'elle-mefme em- 
poifonner fon fécond mary & fon fils, encores qu'ils 
eulîent occis fon fils : confefiant l'auoir faiâ, mais auoir 
eu iufte occafion de le faire. 

Depuis n'agûeres vn luge ne fçauoit qu'ordonner 
entre vn mari & vne femme qui auoient procès par de- 
uant luy : car quand le mary fe plaignoit de fa femme, 
la femme difoit au luge, Monfieur, ie ne fçay qu'il me 
demande, ie veux ce qu'il veut. Le luge prenant droiâ 
'de la depofition de cefle femme, les met hors de Cour 
b de procès,. & fans defpens : par faulte d'auoir veu 
Henry Eflienne, quand il dit : 
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Qyiime queritur conîuxT quodvvlt, volo, dixit : 
Imperium is phi vuîty id roloj & ipfa mihi. 

Ils n'auoient pts retenu ce que dit Martial, que iamais 
l'homme Ac la femme ne fe trouuent efgaux, finon alors 
que cefte-cy obéît, 8t que l'autre commande : 

Infirior matrcnafuo Jity Pri/cêf marito : 
Non ahterfitintfamma virque pares* 

A ce mefme propos, va dire vn autre, vne femme 
fait Conuenir Ton mary pour l'auoir outragée. Le mary 
va dire au luge, Monfieur, ie vous, diray la vérité. Ma 
famme fe nsoy eftans à table, nous entrons en quelque 
debsft : elle me dit que refolument tout iroit à fa telle, 
ie luy dis puis qu'elle le vouloit que ie le voulois Kufli. 
le croy bien que tout ce que ie trouuay fur la table alla 
à fa tefte. Quel tort luy ay-ie faiâ, puis qu'elle vouloit 
que tout allaft à fa telle? Vn luge pedanee, adioufta vn 
autre, qui auoit ouy parler de la peine du Tallion, fut 
bien empefché & la vuidange d'vn procès, qui e(l tel. Il 
y auoit vn recouureur, qui en reçouurant vne maifon, 
tomba fur va homme qui palToit la rue, de telle forte que 
oeil homme fut griefuement bleffé de la cheute de ce 
recouureur, b s'addrelTant au luge demandoit alimens 
k, mtedicamens, & réparation à rencontre de ce recou- 
ureur, qui en tombant Tsuoit oifenfé, & ne s'eiloit fait 
nul mal : difant au luge qu'il ne deuoit pas fe laifîer 
tumber, & le blef!<er, veu que c'eft fon mellier de mon- 
ter fur les maifons, b de fe tenir bien, fie qiïe ce n'elloit 
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qu'vn efuenté, qui par fa faille & coulpe s'eftoit laiffé 
tomber fur luy, poffible lui voulant mal. Le pauure re- 
cpuureur alléguant fon innocence, difoit qu'il n'e(toiten 
aucun dol, b qu'il n'y auoit aucune faulte de fon collé, 
& que les meilleur» maiftres de leur eflat eftoient fub- 
ieâs a tels accidens. Le luge après meure délibération, 
va ordonner que celuy qui auoit efté blefle par la cheute 
du recouureur, luy eliant guery, monteroit fur la mefme 
maifon, & que de la mefme hauteur, b du mefme lieu, 
tomberoit fur le recouureur qui auoit tombé fur luy.. le 
vous lailTe à penfer fi le défendeur appella de Q«(le fen- 
tence. 

Efcoutez encore»^ adiou(la-il| qu'il arriua à ce luge à 
que depuis. C'eil que deuant luy comparurent vne hcH 
(leffe U vn paffant, à qui cède hofte0e auoit baillé à dif- 
ner : laquelle demandoit À Con hofte qu'il euft à luy 
payer vn lopin de pourceau, que le paffant auoit faiâ 
mettre au feu, b eilant cuit l'auoit tre»*bien mangé. Ce 
qu'il confeiTott : mais il difoit, que le prenant au cro-* 
chet, U quand elle le mettoit en la broche, il auoit diâ 
à cefte hoAeiîe qu'il ne payeroit rien de ce que les mouf- 
ches auoient mangé, parce n'en vouloit pas tant payer. 
Cefte hoftefle luy accordoit fa proteilation, mais qu'il 
n'en deuoit moins payer pour cela. Ce luge va con- 
damner ce paiTant à payer ce que fon hoftefïie deman» 
doit, fans auoir efgard à la confetTion de cefte femme, 
qui luy auoit accordé qu'il ne payeroit rien de ce que les 
moufches auoient mangé. Ce paffant fe voyant condam- 
né,, va dire au luge : Au moins, monfieur le luge, per- 
mettez*moy donc de tuer toutes les moufches quelque 
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qu'm efuenU, qui pu F* balle k coulpe c'efioit laiBc 
tanber Tur luy, poOlble lui voMhM mal. Le pauure rc' 
coumur «llegiMot Ton innocence, difon qu'il n'eftoiten 
aucun dol, U qull rCj auoit «ucuoe buh« de lac ca&e, 
fc que le* ndllem miiAra de leur c&at eSoiont (Lib- 
ifâiitdiiccidaM. Le Uigeaprct mom deliberaiioa, 
nordwuMfquecelujr quiaucnt efléhleBiÉpar U cbeitte 
du reeouureur, kijr cfianl guojt moBleroii lur ban^Bi 
mtibn, k qua da la aMikiic haiXeur, le du nefae Ica, 
lomberoit Tur ke reeouueur qui auoit tombé lur lur- le 
vtKBlaifl'eàpeofcrBledefaideM-^yeUidec^fe fam- 
Itnce. 

trcoulei eocoK*, adiouft^^l, qu'il an^ua a ce luge a 
qiio dapuU. Ceft que duant k? raniaïuiLi» vdc b»- 
lï baille ■ djf- 

pBjar Ti) lopin de poiraau, que le iiaffai 1 auuii laiâ 
mïUre «u feu, k cAaot cul TmKit tn»^iea man^. Ce 
qu'il coofeBiMt : mtàt il difût, 9« le Frcnai< au Crv- 
chet, k quand elle le metuâi ec la brucbe, il «kuH d>à 
i celle hoflabquH aepqwsilrieDdeceqLieleamLiii' 
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part qu'eUès foieot, puis qu'il faut que ie paye pour eUes. 
Le luge luy refpond, Helas ! mon amy, tant que vous 
voudrez, li fu(fent elles fur le grand autel. Ce défendeur 
voyant vne moûfche'fur la^ioûe du luge, s'àpprôchànt 
luy bailla fî beau fôufflet' qu'il tue la moulbhé; -81' de- 
meura efcrafee : le luge fut fi eftohné du cdup,-qué^e- 
tueur de moufches eut loifir de s'enviaHer^ôrs^'de' là ?''di- 
fant n'auoir faift aucun tort au Iuge,^pùisquMriùy aùôit 
baillé permifHon de tuer les moufches quelque part qu'il 
les trouuerroit : difant que cefte belle eftoit fi fafch'eufe, 
principalement aux banquets, que les anciens en leurs 
feftins auoient des chafre-mouCches. 

Quelqu'vn lors va dire que fi ce tueur de moufches eull 
eité en vn certain paTs on luy euft coupé le poing. Et 
voicy vn doubte que i'ay veu arriuer fur celle exécution 
en vn paîs, où la loi, porte que quiconque frappe vn Ma- 
giilrat, doit auoir le poing coupé. Or il arriue qu'vn 
manchot pour auoir frappé vn Officier ell condamné 
à auoir 1a main coupée, on ne put prouuer de quelle 
main il a frappé : ce manchot dit que c'efl: de la gauche, 
qui en effeâ ell la main ellropiee : néantmoins le luge 
luy veut faire couper la bonne, difant que peu de gens 
font gauchers, b que quand il le feroit naturellement, 
qu'il s'elloit neceflairement accoullumé à la main 
droifte, b que la loy n'auroit lieu fi on le priuoit de la 
main de laquelle il y auoit long temps qu'il elloit priué. 
Le maUfaiâeur dit qu'il a frappé 'de la gauclie, qui 
n'eftoit pas fî maleficiee qu'on penfe, b qu'il ne faut pas 
cercher l'autre pour payer la faulte de celle<:y : b 
voyant qu'il n'auoit qu'vne bonne main, il l'efpargnoit 
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toufîours, la gardant pour' quelque vrgente affaire. Et 
qui ne fçait qu'es chofes doubteufes il faut plus encliner 
à la douceur qu'à la rigueur? 

De ces contes 11 s'efmeut vne difpute : aiTauoir, fî vne 
manière graue & quelque peu difficile, ou l'humaine & 
facile conuient au luge & Magillrat. L'vn difoit que la 
dignité du Magiflrat ne permettoit telle familiarité, U 
que l'humanité leur fait perdre la réputation : conPi- 
deré que ta populace n'entend le myllere de la vertu 
d'humanité, ellimant vn chacun autant qu'elle le veoid 
s'eftimer foy-mefme. L'autre au contraire foullenoit 
que tant plus la perfonne efl en degré plus grand, d'au- 
tant plus la vertu d'humanité èc affabilité le fait reluire : 
qui ell vn infiniment pour luy donner vne vraye feigneu- 
rie, c'eft alTauoir, celle des amis : laquelle ne fe peut 
acquérir par force, ains par humanité & courtoifie. Ce 
mefme luge, à qui on tua vne moufche fur fa ioiie, va 
dire quelque autre, nous apprella bien à rire. Car vn 
iour en pleine audience, ayant ordonné qu'vne partie 
feroit oûye fur quelque différend, on luy dit, Monfîeur, 
il n'a garde d'eflre ouy : car ie vous affeure qu'il eft 
mort. Le luge va dire que cela eftoit faux, & que fi 
cefte partie eufl eflé morte, elle l'en eufl bien aduerty : 
parquoy il donna défaut contre luy foubs quinzaine. Vne 
autre fois ce mefme luge voyant vne partie qui luy de- 
mandoit défaut contre vn abfent : Allez, allez, dit ce 
luge, vous Me voulez furprendre, & voflre partie auffî : 
voyez-vous pas bien que voflre partie n'y efl pas? at- 
tendez qu'il y foit, & puis vous aurfcz défaut. le vi ce 
luge, va dire vn autre, vn iour en fon fîege bien empef- 
II. 8 
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ché : car ayant deuant luy deux parties^ il ne fçauoit 
qu'ordonner. Le demandeur difoit au défendeur^ le de- 
mande auoir réparation de ce que tu m'as appelle lar- 
ron. Le défendeur difoit, le ne t'ay point appelle larron, 
i'ay feulement dit, & le dy encores, que fî tu ne fufTes 
point venu auec moy pour m'aider à cercher ma bourfe 
que ie l'euffe trouuee, & qu'elle ne fe fuft point per- 
due. On fe doubta bien aufli, adioufloit-il, que ce luge 
deuoit eftre quelque fçauant homme, car meflieurs de la 
Cour le voulans interroguer, s'eflant prefenté pour 
eftre receu Lieutenant, leur va dire, que par la paix il 
eftoit dit expreffément qu'on ne s'pntredemanderoit rien 
l'vn l'autre : U qu'eftant feruiteur du Roy, il vouloit 
obeïr à fon Ediâ. Âuant qu'acheuer le propos d'aucuns 
luges, on va faire vn conte d'vn Confeillier Prefîdial, 
lequel louant fon office, blafmoit celuy d'vn Confeillier 
de Bretagne, pource qu'il ne pouuoit faire plaifîr à fes 
amis, n'eflant Confeillier en fon païs, & qu'il n'eftoit 
refpeflé qu'en fon Parlement, & qu'encores cela ne du- 
roit que trois mois, & que tous les autres neuf mois, il 
ne faifoit que ioùer aux trois. Ce Magiflrat de Bretagne 
luy réplique : l'aime mieux ioiier aux trois neuf mois, 
que louer toute l'année à l'afne. Lors vne FelTe-tondûe 
oyant parler des luges de Bretagne, nous va afleurer 
qu'eflant en la baffe Bretagne, il auoit ouy crier en vn 
Bailliage, à fon de trompe, On ne tiendra pour ce îour- 
d'huy la luflice en la caue, parce que l^Uouyer ell 
yure. 

Vn marchand, qui eftoit en cefte Seree, U pour lors 
Conful en la lurifdiâion des marchands, voulant conter 
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ce qui eftoit arriué 6n la decifion d'vn procès, fut inter- 
rompu par vn de la grand' boutique, qui luy va dire 
que pour fon honneuTi U celuy des marchands, il n'eull 
à mettre en auant leurs belles fentences b arrefts. Le 
marchand fouftenant la lurifdi&ion qu'il a pieu & fa Ma- 
jeftë leur donner, va dire à celuy de la grand' boutique, 
que la lurifdiâion des marchands eftoit fi bonne, fi équi- 
table, U bien adminiftree, quil vaudrait mieux y perdre 
fon procès, que de le gaigner es Cours Prefîdiales U 
Parlemens : à caufe des frais & de la longueur. Et que 
pour défendre les Marchands de l'ignorance dequoy on 
les accufe, il eftoit après à rédiger leurs fentences les 
plus notables, & leurs Ârrefts les plus fîgnalez, pour les 
mettre en lumière, à fin qu'on iuge fi la luftice y eft 
bien rendue. 

Ceux de la Seree.faifans cefTer ce débat, prient le 
Conful de pourfuiure ce qu'il auoit commencé. Ce qu'il 
fit, en difant : Les luge & Confuls des marchands, ayans 
condamné vne partie à payer vne iument qu'elle auoit, 
par fa faulte, laiiTé manger aux Loups, demandent à la 
partie aduerfe, qui en demandoit la valeur, (1 la iument 
eftoit bonne. Laquelle va refpondre, que la iument eftoit 
fî bonne que les loups l'auoient toute mangée, & qu'ils 
n'en auoient laiiTé pas vn morceau. Noftre Conful 
voyant qu'on auoit trouué bonne cefte rencontre, leur 
va promettre de leur en dire vne douzaine à la première 
Seree. Et puis va faire vn vieil conte d'vn fuppoft de la 
grand'boutique, à qui vn client auoit efcript, le Vous 
enuoye mon fac, auec vn double du cas, ie vous prie 
voir bien tout, b me faire vn ample aduis : l'Aduo- 
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cat eftant bien trompé, lequel penfant auoir vn double 
ducat pour fon falaire d*vn gros procès qu'il auoit fueiU 
letté, il ne trouua que le double du cas pofé, & s'equi- 
uoqua fur la lettre de fon citent. £t d'vn autre Aduocat 
lequel auoit efté defrobé par vn coupeur^ de bourfe : 
ce qui fut prins en grande rifee de tout le peuple : & 
ceux mefines qui luy auoient veu couper fa bourfe, ne 
pouuoient croire qu'vn Aduocat fe fut latiTé pipper à vn 
mattois. Sur ce, vn de la compagnie fe leuant dit, 
MeCTieurs, ie fuis d'aduis de n'en dire plus : car puis que 
les Aduocats ont efté trompez, il n'y a celuy de nous 
autres qui ne ne le peuft eftre. 
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DIXIESME SEREE. 


Ves oMedecins & de la iMedecine. 


VN facétieux conte qui arriua le iour de celle Seree, 
fut caufe que durant le fouper & après, on ne 
parla que des Médecins, & de leurs Médecines. Ce conte 
confîfte en vne refponfe gaillarde que fit vn Médecin à 
vn Chanoine qui vouloit rire b fe moquer : comme de 
tout temps les Médecins ont efté fubieéls à eftre calom- 
niez. Mefmes ceux de cefle Seree ne peurent fe cont^ 
nir d'en dire leur aduis. Et le premier commença ainfi. 
Nous trouuons que les Romains chalTerent de Rome 
tous les Médecins par Tefpace de fix cents ans, U n'v- 
ferent en tout ce temps-là d'autre médecine, que de 
choux en toutes maladies, qui ne fe trouua iamais fi faine, 
& ayans remis les Médecins, tout alla de mal en pis. Les 
Sycioniens ne permirent iamais qu'il y euft des Médecins 
en leur Republique, de peur de tuer les fains. Héro- 
dote dit que les Babyloniens n'vferent iamais de médeci- 
nes, b n'eurent aufTi iamais de Médecins, lefquels Cato 
hayfibit, ce dit Piutarque en fa vie : ce que verrez en 
Pline par ce qu'efcrit Cato à fon fils Marcus Cato. Pla- 
ton dit que Socrate defendoit la multitude des Médecins 
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en vne ville. A celle raifon la Loy Si duos, à fon exem- 
ple, limite le nombre des Médecins, & combien il en 
doit auoir en chafque ville félon la grandeur d'icelle, & 
la quantité du peuple : comme eftant vne charge inu- 
tile au peuple, & qui nuit plus qu'elle ne prdîte. Auffi 
ie ne voy nulle race de gens, dit le feigneur de Mon- 
tagne, fî toft malade, U fi tard guérie, que celle qui 
efl foubs la lurifdiâion de la Médecine : leur fanté mefme 
eftant altérée par la contrainte de régimes : les Méde- 
cins ne fe contentans point d'auoir la maladie en gou- 
uemement, ils rendent la fanté malade, pour garder 
qu'on ne puilTe en nulle faifon efehaper leur autborité. 
Et n'y a nation qui n'ait efté long temps fans Médecins 
fe médecines : & du monde la dixiefme partie ne s'en 
fert pas encores à celle heure. Infinies nations ne les 
cognoiiTent pas, où l'on vid plus longuement & fainement 
qu'icy. Si on faifoit comme Hérodote dit que fait vn 
peuple des Indes, où ceux qui font malades font tuez ft 
mangez, il ne faudroit point de Médecins : car on ne fe 
confeiTeroit point eftre malade, dautant qu'ils les tuent 
encores qu'on nie n'ellre nullement malade. le ne fçay 
pas, répliqua quelque autre, qui mbuuoit les Anciens à 
mefprifer les Médecins : mais ie fçay bien que fi on les 
blafme de ce temps, ils en baillent bien les occaGons. 
Ou trouuerres vous gens d'vn mefme eftatde protefllon 
honorable, qui fe portent plus d'enuie, dont eft venu le 
prouerbe, Inuidia Medicorum, & qui detraâent plps les 
vns des autres que les Médecins? Où prendrez-vous des 
perfonnes de ro^me vacation qui s'accordent moins 
enfemble? Et ce qui fafche plus Pline, c'ed, dit il, de ce 
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qu'il n'y a eflat^au monde où y ait eu moins d'arreft^ 
ni nioins de folidité^ qu'en celluy-cy. Hippocrate mef- 
mes. Prince des Médecins, ayant di6l, que l'efperance 
des Médecins eft fallacieufe : & neantmoins il n'y en a 
point qui apporte plus de profit à l'homme : & toutesfois 
les Romains fe font bien peu addonnez à l'art de Méde- 
cine, combien qu'ils fe foient rendus confommez en 
toutes les autres fciences des Grecs : U ont laifle la 
Médecine aux Efclaues & aux Serfs. 

Comment fera-ce que le peuple les eftiroera experts 

&. fçauans^ veu qu'eux-mefmes s'entr'appellent ignorans 

& afniers? Qu'ils foient appeliez à vn malade, Tvn après 

l'autre, vous les trouuerez du tout contraires, aufli bien 

que tous enfemble, & à la cognoilTance de la maladie, 

& à la guerifon. lamais vous ne verrez Médecin fe fer- 

uir de la recepte de fon compagnon, fans y retrencher 

ou adioufler quelque chofe. Mefmes qu'on regarde à 

leurs confultations, que Pline appelle maudites, l'vn dit 

d'vn, & l'autre d'autre, pour ne feruir de laquet les 

vns aux autres. De là vint la mort de l'Empereur, qui 

fît grauer fur fon fepulchre, Turbâ Meiicorum perij. Et 

ne fe faut fier aux contes des Médecins : regarde plu- 

tlod l'effeét U l'expérience. Et ne s'en faut pas esbahir, 

car la plus grand'part des Médecins ne cognoifl ne les 

(Impies ne les compofez & laiffent cela aux Apothicaires, 

aufR habiles qu'eux. Mais, ie vous prie, qui ne fe mo- 

queroit de celuy, qui voulant faire quelque chofe, igno- 

reroit l'inftrument auec lequel il la voudroit parfaire? 

De ce aduient, que la plus part des bien-aduifez de 

noftre temps, ne veulent fe fier à des remèdes & per- 
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fonnes où H n'y a nulle certitude : comme ceux-là mef- 
mes le monftrent tous les iours qui>praâiquent, quand 
ils blalment ce qu'vn autre aura podlble bien faiél : ne 
voulans mettre leur vie, qui conPifte en vn accord, entre 
les mains de ceux qui font à eux-mefmes touPiours con- 
traires : & n'eft dit fans caufe, qu'on doit piufloft auoir 
peur du Médecin que de la maladie. Vne des plus 
grandes fautes qu'ils font, à mon aduis, c'eft d'ordon- 
ner auant que cognolftre la maladie, car ne la cognoif- 
fans, ils ne fçauroient fçauoir la curation : mais de peur 
d'eftre trouuez ignares, & eftre fans remèdes, It è fin 
d'attraper argent, ils ne font îamais fans ordonnances 
& receptes : qui font bonnes, b indifférentes à toutes 
maladies, ce difent-îls, comme leurs clyfteres, leurs Ca- 
tholicon, eau benille de la Médecine : lefquels toutes- 
fois le plus fouuent font contraires à la maladie qu'ils 
ignorent, maladie cogneué, dit le prouerbe, vault pref- 
que guérie : eftant neceiTaire de cognoiftre pluiloft les 
maladies que les remèdes d'icelles. Que le plus fouuent 
ils ne les cognoifTent, Il appert en ce qu'ils medecinent 
quafi toutes maladies d'vne mefme façon, & de mefine 
médecine, les mefurans toutes à vne mefme aulne : 
encores que la maladie ne foit que d'vne fiebure tierce : 
de laquelle eft efcrit. De tertiana numquam pulfatur 
campana. Premièrement marche le clyftere, le lende- 
main vne faignee réitérée, qui eft vne nouuelle praâique, 
pour auoir double falaire : puis après vient la purgation, 
qui n'eft gueres fans reubarbe. Et encores en ces chofes 
tant communes ils ne s'accordent pas : car aucuns pur- 
gent auant que faigner, & les autres faignent auant que 
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purger. Cela faid, ils font au bout de leurs fufees : U 
fans qu'il arriue quelque nouueau accident, le plus fou- 
uent font contraints d'elîayer des remèdes contraires 
aux premiers. Et tout cela par faute d'auoir cognu la 
caufe de la maladie. Et fi vous n'en voulez rien croire, 
que le cadauer foit ouuert, auant que la terre couure 
leur faulte &, ignorance, & on verra au doigt bà l'œil, 
que les remèdes qu'on luy aura baillez, eflans tous con- 
traires à la guerifon, auront caufé la mort à ce pauure 
patient : Se qu'il euft mieux valu le laifler à la Nature, 
qui guérit plus de maladies que ne font toutes les mé- 
decines : la Nature edant alTez forte pour fe défendre, 
& à maintenir celle contexture, dequoy elle fuit la dif- 
folution : Nature le plus fouuent enuoyant les maladies 
au iour de la Touffainéts, & les Médecins les enuoyent 
au lendemain. 

le voudrois, adioufta quelqu'vn, qye l'on fift comme 

en vn certain pais, là où fi les malades meurent, on 

fait payer les Médecines à leurs Médecins : ou comme 

portoit vne loy en Egypte, par laquelle le Médecin pre- 

noit fon patient eA charge les trois premiers iours, aux 

périls b fortune du patient : mais les trois iours paffez, 

c'eftoit aux fiens propres. Ce qui a eflé pratiqué à 

Petrus Leruinus Spoletànus, ce dit louio : lequel futietté 

en vn puits, pour auoir mal médecine Laurent de 

Medicis. Qu'il y ait grande difficulté à la cognoiflance 

des maladieSj il n'y a pas long temps qu'à Paris vn 

gentil-homme fut taillé par l'ordonnance des Médecins, 

auquel on ne trouua ne pierre ne mortier : & là mefme 

vn Euefque auoit efié foUicité par les Médecins de fe 

8. 
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faire tailler : quand 11 fut trerpalTé, b qu'il fut ouuert, 
on trouua qu'il n'auoit mal qu'aux reins. A vne fois que 
le malade fe portera mal, les Médecins ne fçachans où 
ils en font, diront qu'il a faiA quelque excès : car les 
Médecins accufent toufiours l'intempérance des malades, 
U des morts. Si d'auenture, ayans ordonné vne méde- 
cine, en venans voir fon opération, ils trouuent leur 
malade mort, ce fera à dire que ce font les maladies 
de cefte annee-là, qui font fi eftranges b fafcbeufes à 
cognoiftre, qu'ils n'y entendent rien, ayans ces maladies 
auec elles quelque venin caché. Et me fouuient, adiou- 
ftoit-il, d'vn Médecin qui me venoit veoir, moy eftant 
malade, èi ne fçachant où il en eftoit, non plus que 
moy, me dit que c'eftoit vne maladie de cefle année- 
là, fort eftrange fli différente des autres précédentes 
maladies. le ne me pu tenir de rire, U de luy dire : 
Vrayemertt le croy bien que c'eft vne maladie de cefte 
année, car ie ne l'auoye pas l'autre. 

Qui me fafche le plus, va dire vn autre de ta Seree, 
ce font les interrogations que me font les Médecins, u. 
ceux qui me viennent veoir, aufquels il faut reQpondre : 
s'accordent auec moy Euripide, qui dit qu'il ne craint 
point tant la maladie comme les mots qu'il faut refpon- 
dre & aux Médecins, k, à ceux qui le vifitent : i'enquerans 
combien de temps il y a qu'il ell malade, comme eft 
venu le mal? luy demandant auez-vous elle purgé, la 
tefte vous fait-elle mal? allez-vous bien à vos affaires? 
dormez-vous bien? refuez-vous fort? trouuez-vous bon 
ce que vous mangez? & autres badineries. Vne autre 
faulte bien lourde, difoit-il en continuant, que font les 
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Médecins, & où on ne regarde point, c'eft de charger 
tant les Tains U malades de médecines, que quand il eft 
befoin de leur en bailler, elles ne feruent de rien : car 
l'accouftumance & familiarité des médecines tes rend 
fans effeâ & force : comme il aduint k vn qui n'eftoit 
point purgé par l'ellébore, encores qu'il en print plus 
qu'on n'euft ofé bailler à quatre, à caufe qu'il s'eftoît 
accouftumé par les menus à en prendre beaucoup. Tel- 
lement que plufîeurs ont dit, qu'on fe pouuoit de petit 
à petit Û bien accouflumer à vfer de poifon^ qu'à la fin 
on n'en pourroit point mourir, combien qu'Auerrois le 
nie. Mais laifTant celle difpute fi ancienne, & fî debatué, à 
tçaucir Ci la médecine profite plus qu'elle ne nuit, fî 
elle fait plus de mal que de bien, & (l ceux qui ne 
prennent point de médecine ne font pas aufli fains, & 
de longue vie, que ceux qui font de leur eftomach vne 
boutique d'Apothicaire : queiqu'vn prenant la parole 
commença à nous fiire le conte du Médecin fc du Cha- 
noine, qui bailla tout le fujet de celle Seree, comme ie 
vous ay dit cy delTus, lequel il fit ainfi. Ce Chanoine, 
dont eft queftion, ayant rencontré par la ville vn Mé- 
decin, l'arreAe/en luy demandant confeil en cède forte. 
Monfieur, de grâce, ie vous prie me dire, & ie vous 
contenteray bien, d'où vient que bien fouuent quand ie 
pilTe & tombe de l'eau, ie pette auffî, & ne puis gueres 
faire l'vn fans l'autre? Ce Médecin, qui n'endure pas 
facilement vne fupercherie, & vn affront (comme l'on 
dît) voyant que fon Chanoine vouloit rire, & fe moquer 
de luy : fans s'efmouuoir, & comme le voulant alfeurer 
de ce doubte, luy refpond, Monfieur le Chanoine, cela 
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n'eft rien, mefmes les afqes en font bien autant. Mon Cha- 
noine, ayant eu fon change, fans direi mot s'ode de là. 
Toute la ville fut tantoft abbreuee de celle matière, le 
vent s'en efpandant par tout, & faultant autant que la 
puce, & s'allongeant comme la main. Vous ne vides 
iamais tant d'Epigrammes Latins b François, qui furent 
faiâs fur cela : lefquels ont feruy depuis à la matière 
dont ils traiâoient. Et à fin que iugiez fi ces poêfies 
meritoient qu'on les traiAaft ainfî, ie vous en ay mis icy 
quelques vnes. 

Vn Médecin par yn Preflre raîUard 
Fut confulté dejfus ce poin^ icy^ 
Pourquoy pijffanî toufiours petoit aujp : 
Cela n'eft rieriy dit-il à ce pétard^ 
Car bien fouuent les afnesfont amfi. 

Autre. 

Vn chanoine ignorant eut de gaudir enuie, 
Trouvant vn Médecin, luy demande en mocquant, 
Monfieur, à vojlre aduisy eft-^ce point maladie, 
Qjie ie ne puis pijfer fans peter quand fi» quand ? 
Non, non, ce n*efi point mal, refpond le Médecin, 
les afnesde nature en font toufiours ainfin. 

En Latin. 

Qjltàd mingendo cacat, medico tefiante Sacerdos, 
Hac naturam afini conditione tenet. 

Apres que le conte eud edé conté à l'entrée du fouper, 
& que chacun en eud ris, encores que le fujet fud vn 
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peu fale, fî eft^ce que ceux de la Seree ne lailTerent à 
en tirer quelque fens. Car vn d'icelie voulant rendre 
raifon pourquoy on n'en pouuoit gueres auoir ne tirer 
fans vent, va commencer à parler en Médecin, c'eft ^ 
dire naturellement U proprement, fçachant vn chacun 
eflre fubieél à cela auffi bien que le Chanoine. La 
proximité des vafes vrinaux, commença-il à dire, qui 
font ioinâs aux conduits du fiege U fondement, eft caufe 
qu'en efTorçant les vailTeaux feruans à ei^ulfer l'vrine, 
on efforce auffi ceux qui feruent à l'expulfion des excre» 
mens : tellement qu'encor que ne vouliez, en vous ef- 
forçant de tomber de l'eau, il fortira d'vn autre codé 
du vent : n'ellans gueres l'vn fans l'autre. Et auffi que 
les mufcles fuperieurs du ventre, auec \efeptvm tranj" 
uerjuniy ou diaphragme, qui feruent à l'expuIGon de 
l'vn, feruent à l'expullion de l'autre. Et ne fçay, adiou- 
(loit-il, n fans cela les Turcs ne pilTeroient point par les. 
rues contre les murailles, comme nous faifons, ou fi leurs 
grandes robbes boutonnées par le deuant en font caufe : 
ou s'ils ne pilTent point en public par vne pudicité & 
honnefteté, que mefmes ils blafment nos braguettes que 
nous portons, comme lafciues & impudiques. Celuy qui 
parloit en Médecin, nous ayant tant baillé à fentir, auec 
fes raifons, & après auoir allégué ce vers Léonin : Min- 
ière cum bomhis, res efl Juauijpma îumhisy fans le met- 
tre en autre rime ne langage, fut prié de lailTer vn fî 
fale fujet, & qu'il y auoit bien autre chofe à dire l^ns 
cela. Noftre Médecin va répliquer. Ce fera d'vn pet 
ce que voudrez, fî efl-ce que nous trouuons que l'af- 
femblee des Arufpices eftoit vitiee, & efloit remis leur 
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deuinement, qui fe fairoit par le vol ou cry des oîreaux, 
par le ton qui fort du ventre : autfi bien que le mal co- 
mitfal failpit ceflTer l'affemblee des Coniices. Combien 
que les Grecs, difoit-il, ne s'accordent pas auec les 
Arufpices Romains, car ils tenoient l'ellernument & vn 
pet pour vn bon augure, U pour vn fîgne que tout Te 
porteroit bien. Et voicy qu'en dit Caton : Quand en 
noftre maifon nous contemplons les oifeaux en l'air, (î 
quelqu'vn des feruiteurs U feruantes a faiâ vn pet foubs 
la couuerture du lift, que les Latins difent^û^ centoney 
ce que ie n'ay point fenty, cela ne me rompt point mes 
aufpices. Nous trouuons auffi que l'Empereur Clodius 
eftima fî grande chofe vn pet, b pouuant tant nuire 
quand on retient fon vent, qu'il fit vn Ediâ, par lequel 
il eftoit permis, fans infamie, à chacun de lailTer aller 
fon vent. Mefmes qu'il s'eft trouué plufieurs grands 
perfonnages, qui ne s'ofoient trouuer es alTemblees pu- 
bliques, où ils euffent peu feruir, pource qu'ils elloient 
fubteéts à peter, principalement en parlant & difputant. 
Vne FefTe-tonduë, qui auoit eftudié en la Philofophie 
Cynique, va dire au Médecin, que fi on auoit efté ef- 
cholier en l'efchole des Cyniques, on ne fe fentiroit point 
foulage de la loy de l'Empereur Clodius, & qu'on ne 
craindroit nullement de faire les chofes naturelles. Puis 
fans fortir hors du propos du vent U des Médecins, & 
de la médecine, pria la compagnie d'efcouter ce qui 
eftoit arriué à vn Médecin. Il y auoit, commença-il à 
dire, vne ieune fille de Damoifelle qui auoit fî fort la 
cholique, que fans auoir efgard au Médecin, auffî qu'il 
iuy confeilioit, ne à ceux qui eftoient en la chambre, 
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elle va faire vn fort petit f>et, pardonnez-moy fi t'vre 
des propres vocables, ne fçachant pourquoy on n'ofe 
nommer par leur nom, & craindre à dire, ce qu'il nous 
eft permis de faire. Le Médecin, qui luy auoit confeillé 
de ce faire, voyant qu'elle n'auoit pas faiâ cela de fa teile , 
eilant fort aife de ce pet, u penfant en faire fon proBt, 
va dire que ce petit pet valoit plus de cent efcus. Vne 
groiTe chambrière ayant ouï ce qu'auoit dit ce Médecin, 
en va faire vn audî gros que celle Damoifelle en auoit 
faift vn petit, en difant, Celuy en vaut donc bien 
deux cents. Celte pauure fille cHoIiqueufe fe print tant 
à rire, qu'elle guérit tout fur l'heure de fa cholique. Le 
Médecin attribuoit la fanté au petit pet, & à fa méde- 
cine : quant à moy ie fouflenois par viues raifons que 
la guéri fon eftoit pluftoll venue du gros pet que du pe- 
tit : car la honte du petit pet auoit pluftoll refroidy la 
Damoifelle que de l'auoir efchauffee, là où le ris, à 
caufe du gros pet, auoit fî bien efchauffé les parties du 
dedans de cefte fille malade, en remplilTant tous fes 
conduiâs d'efprits & vapeurs, qui procedoient de force 
de rire, qu'en eftans efchauffez U eflargis, la chaleur 
peut aifément chaiTer les vents qui luy caufoient la cho- 
lique, prouenantd'vne chaleur imbecille. Et auflî, difois- 
ie à ce Médecin, que le ris peut exciter 8t releuer la nature 
accablée & abbatuë du mal, efmouuant la chaleur languif- 
fante, qui fe met à combatre le mal procédant par faulte 
de chaleur : comme pourrez voir au Hure du Ris de 
monlieur loubert. Si vous me dites, adiou(la-il parlant 
à C9 Médecin, que la modellie d'vne ieune fille ne 
permettoit pas vh ris fi effréné de chofe fi fale, qui luy 
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peuft tant efchaulTer les parties qui feruent à l'expul- 
fîon, que le vent qui la tourmentoit en fuft chaifê : ie 
m'en vais vous monftrer que celle Damoireile edoit des 
plus honteufes & pudiques. Car ce Médecin mefmes vn 
iour entrant en fa chambre, où elle eftoit malade de cefte 
cholique, s'apperceuant qu'il auoit (a main froide, la 
voulant mettre en vne décente température, la met en 
fa braguette, la voulant efchauffer par vne chaleur na- 
turelle, puis en tirant fa main luy veult tafter le pouls : 
mais elle ne luy voulut permettre, b retira fa main de- 
dans le lid toute honteufe, U muant de couleur. Ce. 
Médecin auoit tort aufli, luy va répliquer quelqu'vn : 
car ellant en vne chambre où il y auoit du feu, il deuoit 
lailTer efchauSer fa main tout à l'aife* Et auffi qu'en 
entrant, le Médecin ne doit tafter le pouls au malade, 
qui voyant à l'improuiile le Médecin, fe trouble U s'eP- 
meut, celle perturbation pouuant augmenter ou dimi- 
nuer le pouls. Et par auenture, difoit-il, cecy eft vne 
des caufes qui fait que les Polonois malades, voire à 
l'extrémité, fe leuent & vellent à l'heure que les Méde- 
cins les doiuent vifiter. Si les Médecins, va dire vn autre, 
ne faifoient point de plus grandes fautes, que de mettre 
la main en leurs braguettes, on n'auroit pas tant d'oc- 
cafion de fe plaindre d'eux. 

Il y auoit en celle Seree vn Médecin, tiui va refpondre, 
que perfonne ne fe plaignoit de luy. Vn fien familier luy 
dit : Hé 1 vrayment ie le croy bien, car tu les as tuez : 
&, comme dit Nicocle, adiou(la-il, les Médecins font 
heureux, de ce que ie Soleil regarde leurs belles cures, 
& la terre couure leurs faultes : & fi les plus fçauans 
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& expérimentez ne laiffent point languir 8t pourrir leurs 
malades. Et encores que les Médecins tuent les peribn- 
nesy' toutesfois ils medecinent, ce dit Sophoclés, parce 
que le meilleur 8t dernier Médecin des malades, c'eft la 
mort. Le Médecin lui répliqua , qu'il s'esbabiiîoit de- 
quoi il parloit mal des Médecins, luy qui ne les auoit 
jamais expérimentez. Son voifîn lui refpondit , fî ie les 
auois vne fois eflaiez U mis en befongne, ie n'aurois 
garde d'en dire mal, car ie ne ferois pas en vie. Puis va 
dire en continuant, que ce n'eftoit pas de maintenant 
qu'on blafmoit les Médecins b la médecine : car Platon 
dit qu'il n'y a rien qui demonftre mieux vne Républi- 
que corrompue U vitiee que la multitude des Médecins 
& Magiftrats : car comme la multitude des maladies 
augmente le gain des Médecins, auffi la pede des pro- 
cès apporte de l'argent aux Aduocats. 

Le Médecin répliqua, que quand on vouloit faire peur 
aux petits enfans, on alleguoit Platon, ou Ariflote : 
mais en tout cas, difoit^il, Platon n'efcrit rien contre les 
Médecins ^ Magiftrats : dautant que la multitude des 
vns 8t des autres ne venoit pas de leurs abus, ne de 
leur ignorance, ne de leur faulte : mais que le grand 
nombre des Médecins eft entretenu par la gourmandife 
des hommeS) comme l'affluence des Magiftrats eft nour- 
rie par leur defloyauté.. 

Il y auoit en cefte Seree vn Aduocat, lequel nous va 
conter ce qui l'auoit vne fois guery eftant malade. Et 
commença ainfi, le fus n'y a pas long temps fi malade, 
que tous les Médecins de noftre ville me venoient veoir 
deux ou trois fois le iour, b me traiAoient fans aucun 

8.. 
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figne de guerilbn. Ayant peur de mourtr^ ie m'aduife 
VD iour de demander à quelqu'vn de ma maifon, fi les 
Médecins prenoient de l'argent : qui me reTpond que 
non, le que iamais il ne leur en peut Caire prendre, coin- 
bien qu'il leur en prefentaft} voire deux fois ie iour. le 
conclus par là, que ie me portois bien : k n'y euft chofe 
qui me baillaft plus grande affeuranœ de ma guerifon, 
ni qui aidait plus à me guérir, en me rendant les forces 
U les efprits, que de m'alTeurer qu'ils ne prenoient 
point d'argent Car ie ryllogifeis en moy-mefme : Ces 
Médecins ne prenans rien, penfent vn iour auoir affaire de 
moy, ou qu'efiant guery ie les puis recompenfer : c'eft 
donc figne qu'ils ont bonne efperance que i'en relcha- 
peray : au contraire, fi ie me portois mal, ie m'afleure 
qu'ils eulTent prins comme d'vne bede morte, & comme 
deceluy qui n*eu(l iamais fceu recognoiftre le bien 
qu'ils m'auoient faiâ. On demanda à cell Aduocat, fi 
c'eftoit point plufioft la ioye qu'il euft de n'auoir rien 
defpendu durant fa maladie aux Médecins, qui luy 
auoit donné bonne efperance,. 9t encouragé de guérir, 
que toute autre confideration : veu qu'on trouue d'vn 
autre Aduocat malade, lequel commençant à guérir, b 
voyant que les Médecins u médecines payées, il ne luy 
reftoit plus rien, aima mieux fe lailTer mourir que de 
viure pauure. Nofire Médecin s'addrelîant à l'Aduocat, 
va dire. Si eft-^e que Hippocrate tient -que le Médecin v^ 
doit commencer fa cure en prenant de l'argent : dau- 
tant que te malade penfera que le Mc^decin eflant bien, 
payé ne le lairra point. Et auffi que le Médecin eflant 
bien falarié, trouue plufieurs remèdes : A caufe que Ih 
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faculté de lire, laquelle refide au cœur, eftant contente, 
donne de bon cœur tes efprits vitaux U la chaleur na- 
turelle, par la lumière defquels fe doiuent veoir les fi- 
gures qui font en la mémoire ; autrement l'art les fuit : 
aulU bien qu'au Legifte, auquel s'offrent plufîeurs Loix 
quand il eft bien payé, & s'il n'eft fatisfaiét, vous diriez 
qu'il a tout oublié. Au contraire, répliqua l'Aduocat, 
voyant que mes Médecins ne prenoient rien, b confide- 
rant pourquoy ils ne vouloient rien prendre, cela me 
bailla fi bon courage, & fi grand efpoir de ma guerifon, 
que renforçant mes forces, qui elloient au parauant dé- 
biles fb petites, de la peur que i'auois de mourir, ie me 
portay toufiours de là en auant mieux, & fus par cell 
efpoir fi bien fortifié, que ma maladie en fut chaffee : 
car il n'y a rien, à mon aduls, qui affoIbliiTe tant 
la nature que la peur b le defefpoir qu'on a de 
pouuoir guérir. Vous voudriez donc dire, répliqua 
le Médecin, comme celuy qui a affermé, il y a défia 
long temps, que la médecine ne feruoit finon qu'ayant 
efperance en elle, perfonne ne defefpere de fo gue- 
rifbn : <& que la médecine ne guérit point, mais que 
tout ce qu'on a opinion qui puifle guérir foit médecine? 
Car ceux qui approuuent les herbes U enchantemens 
portez fur foy, difent profiter plus par l'imagination 
U confiance du malade, que par leur propriété naturelle 
ac occulte. Parce, difoit-ll, que quand le patient imagine 
en foy que telles drogues b enchantemens ont puifftnce 
de le guérir, alors la vertu naturelle obeîfTant à la fa- 
culté imaginatiue, meut b efchauffe tellement la chaleur 
naturelle, b les efprits, contre la maladie, qu'elle la con- 
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fume U derchalTe. N*e(l-ce pas cela que vous voulez dire? 
demanda le Médecin à TAduocat : Ouy, dit l'Aduocat : 
car i'ay veu desperfonnesqui guerilToient des malades, 
après les auoir alTeurez qu'ils gueriroient ; toutesfois X>n 
les eftimoit forciers, & pourtant ne l'eftoient point. 

A ce propos, va dire vn de la Seree, i'ay leu en Vie- 
rus d'vn bon compagnon, qui guérit vne femme de la 
chalfie, pour l'alTeurer fur fa vie qu'il luy bailleroit vn 
efcripteau, lequel porté à fon col, la gueriroit, mais qu'il 
ne fut ouuert ne leu. Sur ceAe alTeurance, b le femme 
fe fiant à ce breuet, elle ne pleure plus, fi bien qu'elle 
fe trouua guérie. 11 aduint que cefte femme perd fon 
papier, auquel, eftant ouuert, on trouua en Allemand 
(pardonnez moy fi te traduis fidèlement) Le Diable te 
puilTe arracher les yeux, & qu'il les remplilTe de fa 
merde. Eftant auffî vue grandç follie de penfer qu'on 
peut eftre guery par paroles : tellement que nous lifons 
qu'il fut défendu à Athènes par vne Loy exprefTe, que 
perfonne n'eud à faire profeflion de guérir par certains 
mots. Ainfi, adiou(la-il, es païs des Barbares tt Cani- 
bales, les Prellres, qui y font Médecins, demandent 
feulement aux malades s'ils croyent qu'ils les puiiîent 
guérir, puis barbotent pour les guérir certains mots par 
vne cane U farbataine : & font guéris par celle imagina- 
tion U opinion : dautant que la fiance qu'a le malade au 
Médecin, le peut auffi bien guérir que la médecine 
mefme : & celuy eft bon Médecin qui guerill plufîeurs 
malades, & en qui plufieurs fe fient. Et pourquoy 
ell-ce que l'opinion que le malade s'ell phantafié 
du Médecin f ne luy feruira à fa fanté, U que cefte 
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imagination ne le pourra aufTi bien efmouuoir, que 
quand nous conceuons en noftre efprit quelque chofe 
afpre & forte, nos dents ne s'agacent-elles pas? le dy 
donc, adioufta-ii, que le malade ayant 6ance que fon 
Médecin eft habile homme, fçauant & expert^ & qu'il 
l'a guery plufieurs fois d'autres maladies, celle imagi- 
nation renforce de telle forte la vertu naturelle du patient, 
qu'elle débilite la caufe du mal : fi bien que la nature 
bataillant contre la maladie, voyant l'aide du Médecin, 
fe rend plus forte à debeller U chafler le mal : ce qu*elle 
fait auec fes etprits <& chaleur naturelle : la vertu natu* 
relie motiue efmouuant les efprits félon le commande- - 
dément de la vertu imaginatiue. Et faut que le Médecin 
baille toufiours bon courage au malade, & qu'il l'afleure 
de fa fanté, b ne faire pas comme vn Médecin qui def- 
couragea fi bien vn hydropique, qu'il luy auança fes 
iours : ceft hydropique ayant refjpondu à fon Médecin, 
qui luy auoit demandé comme il fe portoit, Helas l mon- 
fieur, ie m'enuois : le Médecin, au lieu de luy donner 
vn bon efpoir de fa guerifon, luy va dire : Vous y ferez 
tantoft, vous vous en allez par eau. Ayant aufli elle re- 
prins pour mefme caufe vn autre Médecin, pour auoir 
refpondu à vn malade qui luy demandoit s'il mourroit, 
ce vers d'Homère : 

Mortuus & PatrocluSy qtii te multo prajiantiorfuit. 

Les vns toutesfois voulans que les Médecins foient af- 
fables, les autres blafmans ceux qui parlent trop : aile- 
guans ce vers d'Homerc, 

Medicus garruîus argrotanti itirum morhus. 
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le VOUS prie, va dire vn de la Seree, de confiderer fi 
la reTponfe d*vn Médecin qu'il fit à vn malade eftoit va- 
lable, & l'excufoit d'vne forte médecine qu'il luy auoit 
baillée, qui l'auoit mis fî au bas, que quand fon Méde- 
cin fuft de retour, il luy va dire qu'il s'en allott mourir. 
Le Médecin luy va refpondre, qu'il n'en eftoit pas là, 
& qu'il l'aduertiroit bien s'il en deuoit mourir. 

Et cefte affeurance fit guérir Alexandre, lequel Te fioit 
tant à fon Médecin, qu'encores que Parmenio, vn de Tes 
plus fauoris, l'eufl aduerty de fe donner garde de lès 
médecines, ne Isàth d'aualler ce que luy auoit ordonné 
fon Médecin, luy monflrant par après la lettre de Par- 
roenio. Mais quand on n'a pas confiance au Médecin, 
cela eft caufe que la vertu naturelle n'eft pas obeîflTante 
à la vertu îmaginatiue, pour faire bonnes opérations, & 
pour réduire la médecine de potenria ai aâum, comme 
les Médecins parient. Ne faut donc trouuer eftrange, 
répliqua noftre Médecin, fî nous autres Médecins men- 
tons bien fouuent, n'eflant permis qu'aux Médecins le 
mentir, U auons vne efcriture b vn langage a part, ne 
parians pas aucunesfots clairement quand allons voir les 
malades, 8t fe moquer, fi nous fçauons quelque mot de 
Grec, de l'alieguer, & fî nous nommons les maladies, 
les herbes, les fimples, k. les compofez, U les remèdes, 
par noms incognus. Grecs, Arabes, ou Barbares ; parians 
Latin deuant les femmes, & vfans de charaéleres Grecs, 
de mots Arabes, & de notes Latines abbregees, brouïl- 
lans quelquefois l'efcriture fî bien qu'on ne la peut lire. 
Ce que plufîeurs toutesfois blafment & reprennent, di- 
fans que nous faifons cela par oftentatlon. Mais cela fe 
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fait, difoit noftre Médecin, craignant que fi on defcouure 
nos reoeptes, on ne fift pas fi grande eftime de noftre 
médecine : U auffi à fin que les malades ayent meilleure 
fiance aux remèdes de la médecine : daUtant que fi nous 
appeHions vne racine, vne herbe, ou vne fleur, ou vne 
efcorce» de Ton commun nom, ii en François, & ils l'en- 
tendent, U fçauent que c^ell vn fimple, tt vn remède qui 
croift en leurs iardins, ils n'y auront pas fi grande fiance: 
perce que, comme dit Pline, les hommes ont moindre 
foy & confiance es chofes qu'ils entendent. Que fi vous 
parlez en langage eftrange, & qu'on n'entende point 
vos remèdes, lé malade, & les afliftans penreront ces 
medicamens dtuins, b venans d'vn autre monde : ce qui 
fortifiera fi bien la nature du malade, qu'elle en pourra 
chaiTer U furinonter le mal. 

Mais suffi, répliqua vn de la Seree, qui n'vfoit que 
d'vne feule médecine, qui eft de n'en prendre point, 
i'ay grand peur que mettiez vne de vos notes pour 
l'autre, principalement au charaâere qui dénote vne 
once,' qui eft faiâ ainfi § , & à celuy qu'on met pour vne 
dragmCf qui s'efcrit comme ceftuy-cy 3 , car il ne faut 
qu'vne jambe & traiét de plume trop ou peu, pour con- 
duire vn homme iufquesau lendemain de la TouiTainâs : 
& ne me fie dauantage, adiouftoit-i), à leur Scrupulus, 
que i'ay toufiours en mon efprit & confcience : ne me 
fiant pas plus à leur femis, qui n'eft qu'vne f) , trenchee : 
ny en leur Latin U langage incogneu, que bien fouuent 
les Médecins ne les Apothicaires n'entendent point : 
comme i'ay veu pratiquer vnê vieille recepte, où il 
y auoit, ponatur in pelle arietina, ils le mirent 6c fri- 
caflerent en vne poile d'airain. 
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Vn autre de U compagnie, pour confinner ce qui 
auoit eflé diâ, que bien fouuent autre chofe peut gué- 
rir que les Médecins I& médecines, va faire vn conte en 
cefte forte, ou au plus prés. Il y auoit ces iours paffez 
vne Damoifelle, fille de grande maifon, qui eftott en 
grand danger de mourir, à caufe d'vne arefte de poif- 
(on qu'elle auoit en la gorge : U laquelle tous les Mé- 
decins, ne leurs remèdes, n'aMoient peu mettre hors, 
ne faire aualler, ne faire pourrir & confumer, quelque 
peine & diligence qu'ils y euflent mis : foit en faifant 
aualler à celle pauure fille vn morceau de pain mollet, 
ou voe 6gue feche vn peu mafchee, ou la faire vomir, 
auec vn porreau huilé, <& vn peu courbé, luy ayant coupé 
le bout de la telle, ou luy iettant dans le nez vn ftemu- 
tatoire, ou luy prouoquant la toux auec chofes aigres, 
ou luy mettant les pieds nuds en eau froide. Les Méde- 
cins de tout le paîs eHans hors de leur Catholicon, 
Caballe, U réception, dirent aux parents qu'il falloit laif- 
fer faire à Nature, U au vouloir de Dieu. Nonobilant 
cela, l'oncle de la fille s'aduife d'appeller vn Médecin 
d'aflez loing, qui fe nommoit meflire Grillo : toutesfois 
après auoir enchanté par charmes les areftes b les 
petits os arreilez dedans legauion & eh la gueule, félon 
que Aëtius, excellent Médecin autrement, l'a efcrit & 
pradiqué, ce ineffire Grillo auoit vn grand bruit en toute 
la contrée, & voicy comment. 

Il auoit vne ellude fecrette bien prés de la porte de 
fa maifon, & par yn petit trou voyoit venir ceux qui luy 
apportoient des vrines : 8t eftans entrez en la court, 
fa femme bien inllruite fe venoit aiîeoir prés de Tellude, 
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difant au porteur d'vrine que Ton mary ne demeurerpit 
giieres à venir : ce pendant cefte Médecine Tînterrogeoit 
du iour de la maladie, en quelle partie du corps eftoit 
le mal, 8t confequemment de tous les effeâs & fignes 
de la maladie. Parlans enfemble, le Médecin efcoutoit 
tout par ce trou de fon eftude : U fortant par la porte 
de derrière, entroit par le deuant : où ayant regardé 
l'vrine, faifoit le difcours de la maladie, comme il auoit 
entendu par Ton eftude. Le porteur d'vrine eftant de 
retour, contoit comme le Médecin auoit cogneu toute 
la maladie. 

Or ce mefQre Grillo ayant acquis ainfi ce bruit, 
arriué qu'il fut, alla vifiter la pauure malade, qui n'en 
pouuoit plus. Apres auoir entendu Ton mal, va entre- 
prendre fur fa vie de la guérir, & de faire fortir cefte 
arefte de fa gorge Ce Médecin aiîeura cefte malade 
que ce n'eftoit rien, b que s'il euft efté appelle plu- 
ftoft, qu'il y a long temps qu'elle ne fuft pas là, U que 
les Médecins qui l'auoient traiâee n'y entendoient rien, 
u Ci n'eftoient qu'afnes. Il va fur l'heure demander du 
beurre frais, & de ce beurre, fans autre myftere, va 
oindre U greffer toutes les parties baffes & honteufes 
de cefte pauure fille. Cefte pauure Damoifelle eftant prés 
de la mort, & ne demandant que fanté, fe laiffe aifé- 
ment manier & greffer là où le Médecin vouloit. Mais 
elle voyant que le Médecin ne faifoit autre chofe que la 
greffer U frotter en ces parties, où elle n'auoit point de 
mal, fe prend fi fort à rire, que de. force de rire de la 
fottie du Médecin, U de fa recepte, elle mit U ietta l'a- 
refte dehors de fa gorge, dont elle fut incontinent gue« 
11. 9 
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rie : à eaufe du ris qui efchauffii fî bien toutes ias pwties 
de Ton corps, que la chaleur dtlalafit, merncflient la par- 
tie où eAoit l'arefte, qui eft plus «(hwiié par le ris qni 
en fort, qu'autre qui foit : celle chaleor, dis-le, dilata fi 
bien tous les conduits fle pores, U furent fi ouuerts, que 
i'arefte eftant efineue fle poulie par le ris, fe latflis ailé- 
ment pouffer hors : les vapeurs fle efprits, qui vinrent 
du ris, rempliffans U etargiflTans de teUe forte les con- 
duits de la gorge, que Karefte eut moyen de fadlement 
fortir. Et aulTi que cefte efmotion par tout le corps eC- 
panduë, à caufe du ris, efmeut tellement nature ja af- 
foiblte, qu'elle en recouura fanté : eftant rompu le lien, 
duquel les forces de nature efloient empefchees, par 
rimpetuorité caufee da ris. Aucuns eftimoient.que ce 
n'efloit pas le ris qui eCtoit la principale caufis- <la la 
guerifen, mais que c^eAoit réfTenranoaciue melfer Grillo 
auoit donnée à cefte fille, ayant fi bien fortifié fa nature, 
Ja afibiblie, qu'eHe fut affez forte pour chafier le mal et 
l'areile qui efloit caufe de (bn mal. Les. autres difoient 
que le beurre pouuoit bien auoir guery oefte fille, à 
caufe de quelque vertu occulte & latente, ou bien à 
caufe de quelques efprits harmoniques, ou bien à caufe 
&\nt fimilîtude fle femblance du- beorra^ à l'erefte du 
poîfTon. Quoy qu'il en foit, va-il edioufter, oéfte onâion 
ayant fi bien fViceedé à mefferGriHoy il fut aAiraéS» fça« j 
uant Sl expert, tellement qu'il eftoit appelle àtoutes ma- 
ladies, principalement des femme» & des fUles : aufquelles 
il ne faifoit que grefl%r leuR derrière, U leur ie ne fçay 
comment, de beurre frais, quand autrement elles ne 
pouuoient recouurer la fanté. 
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Depuis que i'ay leu, va dire vn autre, le liure du Ris 

de monfîeur loubert, îe n'ay nullement doubté qu'il ti'y 

ait des maladies qui peuuent elle guéries par lé ris. Car 

il affenne en ce liure, qu'vn Médecin de Mont-pellier, 

eftant bien malade, fe print (i fort à rire de (bn Singe, 

qui s'eftoit faifî &. coeffé de fon chapperon rouge ft. fourré, 

imitant fes autres feruiteurs qui prenoyent tout Ton bien, 

que le ris, câûfé d'vn plaifant aâe, & de la bonne mine 

que faîfoit ce Singe auec fon capuchon, excita &. releua 

la nature accablée, & comme eftouffee de mal, de telle 

forte que ce Médecin fut du tout guery, au moyen de 

la foudaine & inopinée ioye, qui reâifîa fi bien le fang, 

& reuigora les efprîts, que les humeurs fe remirent en 

leur place, tant que le mal fe perdit. Car telle ioye ef- 

mouuant la chaleur languiiîante & enfeuelie, la refpand 

par tout le corps, fc la fait venir au fecours de nature : 

laquelle empoignant ce moyen, b propre inftrument, fe 

recognoill 8t renforce de tel fecours, qu'elle combat la 

maladie auec plus de hardieffe, iufques à ce qu'elle ait 

furmonté le mal. 

Sans bouger le bonnet, va dire vn autre, ie vous con- 
teray d'vn Médecin, qui fans beurre, fans médecine, ne 
fans rire, guérit vne femme paralytique de plus de cinq 
ans, & voicy comment. Vn iour ce Médecin après auoir 
elTayé plufieurs remèdes à la fanté de ceile femme, fans 
aucun profit, va faire fermer les feneftres de la chambre, 
où efloit, il y auoit cinq ans, cède paralytique : & tout 
foudain s'allumant vn grand feu, il fait veoir à l'impro- 
uifte à cefte malade fon mary qui faifoit femblant d'ac- 
commoder fa chambrière. Celle paralytique voyant 
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cela, en fut fi efmeué & irritée, que la chaleur s'erpan- | 
dant en tous Tes membres, les nerfs, qui edoient refiroi- 
dis, furent fi bien efchaufiTez, qu'ils r'entrerent en leur 
première eétion, & fe leuant du lia, pour empefcher 
ton mary de ce qu'elle penfoit, fut reftituee en (a pre- 
mière fanté. 

11 me Touuient, va dire vne Fefie-tonduë, d'vn gentil- 
homme alTez fignalé, qui fut guery quafi par mefme 
moyen. Ce feigneur reuenant de la guerre, demeura 
malade fur les chemins, U ayant à quelque peine vn 
Médecin, auant que ce Médecin entraft en la chambre 
de monfieur, les feruiteurs luy content que leur mai- 
(Ire n'efioit malade que de fafcherie fe cholere, & de 
defpit de quelque fupercherie b affront (comme on 
parle) qu'on luy auoit faiâ. Ce Médecin, entrant en la 
chambre du malade, n'oublia pas ce qu'on luy auoit diâ 
de la caufe de la maladie de ce feigneur. Et après luy 
auoir faiét la reuerence, 8t tadé le pouls au bras droid, 
Comme la partie plus chaude, U veu de fon vrine : 
pour faire l'habile homme, luy va dire que fa maladie 
ne venoit que de cholere, & qu'il efioit defpit comme 
vn chat borgne. Or ce Médecin n'auoit pas apperceu 
que ce gentil-homme fufi borgne : lequel fe leue en 
grande cholere, penfant que ce Médecin fe vouluft 
rire de luy, U en prenant fon efpee court, tout malade 
qu'il eftoit, après luy, qui auoit défia gaigné la porte : 
fi bien que cefie bouillante cholere appaifa & chaflTa la 
précédente, qui caufoit fa maladie : de telle forte qu'il 
monta à cheual de là à vne heure. Cela fe fit, adioufta- 
11, ne plus ne moins qu'au fils de Crefus, muet de na- 
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ture, à qui la frayeur rompit l'empefchement de fa 
langue, voyant que l'on vouloit tuer fon père : car la 
frayeur compofee de trifteffe & chdere, U la chaleur 
bouillante au coeur foudain reuenant au dehors ^ put 
rompre & difliper ce qui l'emperchoit de parler^ 

Quelqu'vn répliquant, & foullenant le Médecin auoir 
bien fanét de s'eftre efmayé du malade qu'il alloit veoir, 
va dire que bien fouuent les maladies viennent de Tef- 
prit) & que les bons Médecins, bien expérimentez, ont 
accouftumé de conieAurer It cognoiftre les affeâions 
des malades, comme Galien a touché en Ton traiâé 
de guérir les maladies de l'erprit. Et adiouiloit, 
qu'en cefte façon Eriftrate Médecin defcouurit l'abo- 
minable amour dont Antioqueeftoit efpris À l'endroift 
de fa maraftre Stratonice. Car ce Médecin eftant sftis 
auprès de de ieune Prince, U luy maniant le pouls, il print 
garde que fon pouls b battement d'artères eftoit fort 
véhément 8t vigoureux, quand Stratonice entroit en la 
chambre du malade, tt quand elle fortoit, il demeuroit 
aCToibly U languiffant : il apperceut aufli comme il rougif- 
foit en la prefence d'elle, & fi toll qu'elle eftoit abfente 
il palliiToit, dont il cogneut aifément la caufe de la ma- 
ladie, le voudrois de bon cœur, va adioufter quelqu'vn, 
qu'il y euft des Médecins pour remédier aux ennuis 
fit maladies de l'efprit, ne plus ne moins qu'il y en a qui 
gueriiTent les maladies £& douleurs du corps : comme il 
fe trouue qu'il y en auoit en Grèce : car il eft efcrit que 
Xenophon ayant faiâ baftir vne maifon à Corinthe, il 
mit en vn billet fur la porte, qu'il faifoit profeAion, U 
auoit le moyen de guérir de paroles ceux qui eftoient 
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«nnuyes U fafchtE : flt leur demandant les caufes de leurs 
enmiit, il les gueriffoit^ les reconfortent 8t cenfi(4eiit de 
leurs douleurs flt ennuîB. Noftre Médecin, qui aucit 
affez à faire à défendre les Médecins des faakes qii'on 
leur attribue, va dire, que bien fouoent on accufe les 
Médecins fans grande occafion, 8e que Razts luy-mefhie 
conleffe auoir foiUy à la curation d'yn malade, luy bail- 
lant à manger, là où il falloit pluftoft ieafner, ce qu'il 
auoit faift pour euiter le mauuais bruit que donne le 
peuple au Médecin : car fi le patient de Rakis Ait mort, 
kr commune euft dit qu'on l'auoit faiâ mourir de faim. 
Que fi TOUS trouuez, difoit noftre Médecin, dans les 
litfres, qu'on blafme les Médecins, ils ne parlent que des 
Empiriques. Car anciennement il y auoit trois feâes de 
Médecins : les Empiriques, qui rapportoîent tout à l'ex- 
périence Se vfege, Se non à la raMbn : les Méthodiques, 
au flux, <e fr (on empefchement : Se les Logtftiques Se 
Rationeis, qui auec l'expérience mettoient la raifon. Or 
parce que le» Empiriques, difoit^l, fe meflent de deuiner, 
la populace ne penfe pas qu'on fceut eftre bon Médecin, 
fi on ne deuine tout ce qui concerne le malade. Se la 
maladie : combien que la loy foit pour nous, qui dit, 
Diuinartnemotenetïïr. Il n'y a pas longtemps, adioufta 
noftre Médecin, qu'à ce propos vn villageois m'apporta 
de rvrine : à qui ie demanday de quel pats eftoit ce 
malade : lequel fe mocqua de moy de ce que ie ne co- 
gnoiflbis pas à l'vrine de quel paîs eftoit celuy qui l'auoit 
faiâe. Vn autre n'en fit pas moins, fe mocquant de moy 
de ce que ie demandois de quel eftat eftoit celuy qui 
auoit fald vne vrine teinte & colorte, qu'on m'auoit 
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prefenté s car ayant fceu qu'il eftoit teinturier, ie dy que 
fon vrine ne denotoit point fa maladie, mats qu'elle 
eftoit ainû teinte, parce qu'il auoit tenu en la main de la 
Garance, diète en Latin Riik'a, en Grec Ery^odanam, 
8e que la chaleur de la main l'auoit mife en opération, 
qui eftoit oaiafe qu'elle auoit pénétré iafquesen la veffîe, 
par vne propriété occulte, It fî auoit ainfi coloré Ton 
vrine^ fe communiquant fa couleur par le dedans de 
nollre corps en nos humeurs. 

Vrayement, répliqua quelqu'vn, c'eAoit vn honome 

âe bief» que ce Médecin, qui ne voulut point tromper 

ce teinturier, ne voulant pas faire ion profit de ce qui 

n'eftoit rien : comme fit vn de nos If ededns ce» ioàrs 

paiStz, qui. tira de bon argent d*vn Prélat, auquel eftoit 

arriué qu'enr piffant il eftoit tombé en fon vrinal vn petit 

morceau de drap rouge, qu'on met aux braguettes 

pour les rembourrer. Car ce bénéficié voyant Ton vrine 

ft rouge, à caufe du kxptn d'efcarlatte qui eftoit dans le 

verre, manda le Mededn, difant qu'il auoit piffé de 

l'efcarlatte. Et Dieu fçait la belle cure que ce Medecifi 

difbit auoir teASte en cefte maladie déplorée flt Incogneuë 

de tous. 

A ppopos des Medecinaf Empiriques, va dire vn autre 
de la Seree, efooutez deux ou trots vieux contes de ces 
Médecins, qui ne fçauent qu'vne recepte pour toutes 
maladies, où vous trouuerrez plus de fens que de rad- 
fon. Il y auoit vn pauure homme, qui ayant perdu fon 
afne euft recours à vn de ces Médecins deuîneurs, pour 
le recouurer. Ce Médecin luy baille cioq pillules, qifil 
aualla à fin de trouuer fon afne. Ce bonhomme retour- 
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nant en fa maifon, les pillules commençans à opérer, il 
fe met hors du chemin pour aller à Tes affaires^ & là il 
trouue fon afne, qui fans cela eftoit en danger d'eftre 
perdu. Ce qui bailla fi grand bruit à ce Médecin^ que 
plufieurs eurent enuie de fon fçauoir, <& fur tout pour 
apprendre à deuiner. 11 conuint de marché auec vn, 
êL ayant prins ai^gent d'auance, il bailla à fon efchoUer, 
qui vouloit apprendre à deuiner, trois pillules communes, 
il eft vrai qu'il y entroit vrx peu de diamerdi». Ce Méde- 
cin mettant la première pilule en la bouche de fon dif- ' 
èiple, luy demande : Que vous ay-ie baillé & mis en la 
bouche? deuinez que c'eft. Ce mache-merde, de peur 
de perdre fon argent, & à caufe de la grande enuie de 
fçauoir deuiner, n'ofa cracher, mais il ne l'euft pas fî 
toll fur la langue» qu'il commença à deuiner, U dire 
à fon Maiftre, C'eft de la merde. Et bien, va refpondre 
fon maiftre, tu n'as point perdu ton argent, tu deuines 
défia : es-tu pas content? Voilà pas, adioufta celuy qui 
faifoit le conte, vne bonne recepte, qui fait fi toft deui- 
ner, encores qu'elle ne foit que fur le bout de la langue? 
Regardez s'il eull mafché cefte pilule, ou qu'il euft prins 
les deux autres, que c'euft efté? On luy va refpondre, 
qu'il n'eull fceu mieux deuiner, encores qu'il en euft eu 
la bouche toute pleine, dautant, difoit-ii, que le gouft 
vient de la première partie de la langue, combien 
qu'aucuns veulent dire qu'il vient de la racine de la 
langue. Voyez, ie vous prie, commença à dire quel- 
qu'vn, comme ces Charlatans baillent leurs pilules U 
autres drogues, en nombre impair, auffi bien que nos 
Médecins Théoriques : comme s'il y auoit quelque rai- 


DIXIESME SERCE. 2^1 


Ton en cède obferuance, & quelque fecret ôomme en la 
Magie. Et non feulement les Médecins, adioulla-il, ont 
eftimé que Dieu print plaifîr au nombre impair, mais 
aufTi les bons pînteurs de Grèce en leurs chanfons defen- 
doient de boire quatre fois, eftans en cette fuperftilion, 
que le nombre impair eftoit plus fortuné en toutes chofes. 
Et Pline dit, que Democrite compofa Yn liure, où il re- 
prouua le nombre quaternaire, & rend la raifon pour- 
quoy il ne faut point boire quatre, fix, ne huiét verres 
de vin. Et Toxitus en Flaute confeille de boire fept fep- 
tiers de vin. Noflre Médecin voyant qu'on s'attaquoit 
à luy, & à fon nombre impair, va fouflenir que cela ne fe 
faifoit fanscaufe & raifon : dautant, difoit-il, que le nom- 
bre impair eft mafle, & eft honoré du nom de père : 
& pair féminin, qui eft honoré du nom de mère. 

Il n'euft pas quafi acheué déparier, qu*vn de la Seree, 
qui auoit leu Bodin, lui va dire, qu'il eftoit forcier, 
&t tous fes compagnons de Médecins de mètre quelque 
vertu Si force au pair ou à l'impair, au mafle ou à la 
femelle, & de faire le chois de leurs drogues myfterieux 
«t diuin : comme de prendre le pied gauche d'vne tor- 
tue, du fang tiré de l'aile droiâe d'vn pigeon blanc, le 
foye d'vne taupe, des crottes de rat puluerifees. Par- 
quoy le Médecin fut contraint d'amener autre raifon 
touchant les pillules qu'on baille en nombre impair, 
difant que quatre fe feparent facilement, mais non pas 
cinq ou trois : car fi vous donnez les pillules par vn 
nombre pair, elles opéreront d'elles-mefmes en s'accor- 
dans enfemble, fans qu'aucune chofe les y poufTe : mais 
fi entre le pair y a vn impair, ce moyen empefcherd 
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l'aooord du pair, ai poufléra rvn U l'autre : fi bien que 
oei pOlulaa en nombre impair feront plus grande opéra- 
tion. Mais n'eA-ce point aulfi vne forceUerie, demanda 
quelqu'vn à noftre Médecin, que quand vous baillez vne 
potion à vos malades, vous la meflez aucc le doigt me- 
dednal de la main gauche? Noiire Médecin, qui auoit 
dequcyy payer, va refpondre, que de toute antiquité ce 
doigt, le plus proche du petit, auoit efté honoré auec 
vn anneau d'or, li par ce appelle iigkus annulariSi 
à caufe d'vn artère (U non pas d'vn nerf, comme tient 
Aulugelle) qui vient du cœur, y ayant telle affinité par 
ceft artère du cœur à ce doigt, qu'il ne peut endurer 
aucune poifon. Et voilà pourquoy nous meflona nos 
médecines auec ce doigt pluftoft qu'auec les autres. Et 
à fin que m'en croyez, vous verres les chiragres auoir 
douleur I» tumeur en tous les auties doigts, fans que ce 
doigt medeoinal s'en fente. Que fi vous le voyez oflfenfé, 
dites hardiment que toute vertu naturelle eft aiîoupie 
I» efteinte. 

Et quelle raifon, répliqua vn autre, pourront rendre 
aucuns Médecins, Apothioaires, 9$, malades, qui tiennent 
auec les Anciens, que fi on met vne médecine fur vne 
table, auant que le patient la prenne, qu'elle ne luy 
feruira à rien? R'entrant en nofire premier propos des 
Médecins, quelqu'vn nous va dire que le vulgaire penfe 
que le Médecin doit tout fçauoir U deuiner, U que le 
malade ne doiue pas faire vn pet, qu'ils n'en Tentent 
quelque chofe. Puis commença à dire : Il n'y a pas fix 
iours, qu'vn villageois vint demander à vn de nos Mé- 
decins confeil pour vn fîen parent qui elloit malade. Le 
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Médecin luy va dire, Âpportez-moy de fon date. Ce 
ruftiqueluy demande, Qu'e(l-ce que du date? Le Mede- 
eia luy refpond, Âpportez-moy de ce qu'il fait? Le 
pitault retourné prend des ellouppes, fait faire les af- 
faires du malade là dedans, enueloppe fi bien le tout 
qu'il ne s'en perd pas vn morceau, comme luy auoit dit 
le Médecin : auquel il apporte & les eflouppes, & ce qui 
eftoit dedans. Âinii que le Médecin commeoçoit à def-< 
ployer ce paquet, celuy qui l'auoit apporté luy demande : 
Ne fçauriez-vous cognoiftre quelle maladie a mon pa- 
rent, 9t deuiner qu'il y a dans ces eftouppes, fans venir 
le dedans? Le Médecin accoutumé à telles fenteurs & 
odeurs, luy refpond, C'eft de la merde. Le pied gris luy 
va dire, Vous edes vn habile homme, vous auec fort 
bien deuiné. 

Noûre Feffe^tonduê fans vouloir entendre le refte, 
répliqua, qu'on n'auoit point faiû de déshonneur à ce 
Médecin de lui apporter dé la matière fécale, puis que 
cda leur fert à iuger de la nuiladie, ou de la fan té, 
auffi bien* que l'vrine, b puis leur mailtre Hippoorate, 
Prince des Médecins, en a tadé, à fin de cognoiftre mieux 
la nature de la maladie : dequoy on a faiét deux vers, 

Qiium dicam culo merdam agrotante cacatanit 
Non ementiu) merdicus ore vocor. 

Et à la vérité, adioufta-il, nous auons des Médecins 
qui méritent bien d'eftre mocquez, b qu'on leur ref- 
ponde félon leur demande, pour ne s'accommoder au 
commun, & parler à des perfonnes ignorantes, & qui. ne 


ao4 FRiMitR iivm. 


furent {«mais malades, comme h gens fçauans, & qui ne 
viuent qu'artificiellement. Ce que verrez par vn Médecin 
qui eftant chez vn malade du populaire, après l'auoir 
veu & vifité, tallé le pouls, lui va demander, Mon amy, 
auez-vous rien prins du iourd'huy? Le malade lui va 
refpondre, Monfieur, ie n'ay rien prins qu'vne moufche. 

Ceux de la Seree vouloient rire, mais ils furent em- 
pefchez par ceftui-meftne qui auoit faiâ ce conte, qui 
leur en promit vn autre, à fin de rire de tous les deux. 
Ce mefme Médecin, commença-il à dire, eftant con- 
fuite pour vn malade, va dire à celuy qui faifoit la 
conlbltation, le ne fçaurois iuger de fa maladie, U or* 
donner, fi ie ne vois de Ton vrine : qui luy demanda , 
Qu'eft-ce À dire de fon vrine? eft-oe pas à dire de fon 
piflTat? Le Médecin luy réplique. Il ne faut pas dire ainfi : 
c'eft que m'apportiez de l'eau qu'il fait. Et comment 
vous apporterai*ie de l'eau qu'il fait, répliqua le conful- 
tant, veu qu'il n*en boit point, U qu'il ne boit que du 
vtnîlamaisle Médecin ne put faire à croire à ceft homme 
que fon malade pouuoit faire de l'eau, puis qu'il ne beu- 
uoit que du vin, & que le vin fe peull conuertir en eau. 

Ceux de la Seree ayant ris vn peu, il fe va leuer vn 
de noftre compagnie, lequel n'ayant iamais efté malade, 
ne prins médecine, va dire que les Médecins ne l'ai- 
moient gueres, n'aimans les fains ne les Sainâs : Us 
n'aiment pas, difoit^il, les fains qui font en vie, car ils 
ne geignent rien auec eux : ni les Sainâs de Paradis 
dautant qu'ils gueriffent les maladies. Puis pariant li- 
brement, comme n'ayant que faire d'eux, il va adiou- 
fier, que yt plurimum, comme ils prennent leurs Apho- 
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rifmesy les Médecins font naturellement auaricieux, le 

feroient mieux la gelée que les Apothicaires, car ils 

prennent bien : tefmoing le Médecin du Roy Louys XI. 

nommé Cotier, qui receut, ce dit de Commines, en 

cinq mois de luy cinquante quatre mil efcus, 8t le Mede> 

cin de Boulongne, nommé d'Âppour, lecjuel fe faifoit 

payer par iour fortant de la ville, cinquante efcus : ces 

Médecins ne daignans faire vn pas, fi ce n'eft pour de 

l'argent, ou qu'on les contraigne, comme fit Minos, qui 

mît prifonnier Efculape, le contraignant de luy fai're 

reuiure fon fils. Auffi le nom de leur Prince ne vient pas 

de Tequiuoque de, ce cul hape, mais, d'efcu bape. 

L*epitaphe qu'on mit fur le Médecin Syluius, le monftre 

bien : 

Syluius hîcjttus eft, gratis qui niî dédit ynquam : 
Mortuus at gratis qudd îegis ifta dolet, 

C'eft à dire, 

Icy gift Syluius^ auquel onc en/a vie 
De donner rien gratis ne prit aucune enuie : 
Et ores qu'il eft morty & tout rongé de vers, 
Encores a defpit qu'on lit gratis ces vers, 

£t ce qui arriua n'y a pas long temps entre vn Médecin 
& vn gentil-homme, vous fera (çauant que les Médecins 
ont l'argent en recommandation. C'eft que ce Méde- 
cin eftant tombé malade fe fafchoit tout plein, non 
pas tant du mal, que de ce qu'il ne gaignoit rien. Le 
gentil-homme, qui aimoit ce Médecin, parce qu'il eftoit 
habile homme, b cognoiflïint fon naturel, l'alloit tous les 
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iourt vifiler, U en fortant laiffoit fecreteinent de l'argent 
fur le \\€t du Médecin : mais ayant long temps continué» 
on luy demande pourquoy il faifoit cela. Lequel refpond, 
qu'il ne fçauoit point de meilleur moyen pour guérir Ton 
Médecin, que de luy bailler de l'argent. Ils font, difolt-il 
encores, glorieux tt fuperbes, lefmoing Mc^ecrate qui 
s'aocomparageoit au Roy Philippes, li difoit que le Roy 
gardoit de mal feulement ceux qu'il pouuoit faire 
oiourir, mais que luy il gardoit les fains de mal, ti gue- 
riffoit les malades, fe les preferuoit de la mort. Da- 
uantage ce Menecrate difoit que Philippes eftoit Roy de 
Macédoine, mais luy qu'il eftoit Roy de la Médecine. 
Dont le Roy luy efcriuant fut contrainâ mettre en mie 
Epiftre qu'il luy enuoyoit, Pfulippus Menecratifanitmtém, 
Cette fuperbité U arrogance de Médecins, répliqua 
vn de la Seree, eft caufe, à mon aduis, dequoy ils def- 
daignent guérir <& ordonner des médecines pour les 
cheuaux, U autres aninuiux : combien que nous ttou- 
uiOns que les bons & anciens Médecins s'employoient 
à la cure des belles aufli bien qu'aux maladies des 
hommes : tefmoing ce que nous trouuons par efcrit de 
deux Médecins, à qui leurs noms ne conuenoient point, 
le nom d'vn conuenant mieux à l'autre : car Sofander 
fut appelle ainfi, pource qu'il gardoit les hommes par fa 
médecine : mais il eftdt Médecin pour les cheuaux. 
Hlppocratés fut alnfi appelle d'vn mot Grec, f^gachant 
quelque chofe de la curation des cheuaux. Ce nom tou- 
tesfois ne luy conuenoit point, d'appeller Médecin des 
cheuaux , celuy qui eftoit fi fameux Médecin des 
horomest Et voicy l'Epigramme qui me l'a apprins : 
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Hippocrates hommunif tàque^ à Sofaniery equorum 

Morbos eioâipéllere rite màloSy 
Nomina mutatty aut artem, malè conuenit, alter 

Ex arte alterius nomen vr accipiat, 

lis font ords U fales, quelque veloux b taffetas qu'ils 

porlent : car il eft force que quiconque naift efcarbot, fe 

veautre & fouille en la merde. Et (i font lunatiques, dau- 

tant qu'il n'y a moufche qui ofaft approcher du lieu où 

ils efcriuent leurs receptes flt ordonnances. Athenee dit, 

adiouila-il encores, que s*il n'y auoit point de Pédantes 

8c Grammeriens, qui font la mefme arrogance, qu'on ne 

pourrait trouuer des gens plus ibts que les Médecins. Et 

vous diray encoree des Médecins ce mot, Padagogi- 

cium Gf Médicinale iudicium ferre non pojfunt. A cefte 

cauCe, les Médecins ont efté à Rome' H peu recomman- 

dahles, que ceux qui l'eftoient U l'eKerçoient, eftoient 

ou Barbares, ou Grecs, ou venus d'afelaues. 

le ne fçay pourquoy, commença à dire vne FelTe^ton- 

duëy c'eft aux Médecins, luges, Se Aduocats, mefmea 

à tous Cbiquaneurs, vn grand deshonneur de porter vn 

efcritoire pour mettre par efcrit leurs ordonnances, fe 

leurs iugemens fe fentenoes, fe lei^ chiquaneries? Si ce 

n'eftque par U ils confelTent n'eftre point clercs. Que fî 

les Médecins le font par gloire fe arrogance, il fe trouue 

vne glofe qui dit, que les Médecins ne font pas de plus 

d'eftime fe authorité que les matrones fe fages-femmes. 

Vrayement ie le croy bien, répliqua vn Franc-à-tripe, 

que penfez-vous en quel honneur, grade fe eftimation 

on doitaupùr vne (ag»-femme? Mais, pour dire qui fait 
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les Médecins arrogans & fiers, c'eft parce qu'vn doâeur 
Médecin a d\€Ly que le Médecin pitoyable n'a pas garde 
de guérir la playe. Que fi les Médecins penfent eftre 
quelque chofe par deflbs les autres, qui les rend pedans 
Bl fuperbes, ie n'y trouue pas grande occafion, mefme 
par la confeflîon de leur Prince Hippocras, en fon liure 
de FlatihttS, qui dit franchement la médecine eftre vn 
art vilain & fale : parce qu'il eft contraint de traiter 
b verfer en chofes ordes. Taies b deshonneftes. Comme 
reprocha vn de mesvoifinsà vn Médecin, qui luy repro- 
choit qu'il eftoit grand mouueur : quand il luy dit, le ne 
fuis pas fl grand m'ôuueur ni fi fale remueur que vous. 

Ayant ainfi parlé librement contre les Médecins, il fe 
prend à rire, & regardant noftre Médecin, qui eftoit vn 
des plus fréquents de nos Serees, luy va dire, qu'il ne 
parloit que généralement, & non particulièrement, & 
qu'il fçauoit bien des Médecins auflt fages & honeftes, 
& aufli bien complexionnez qu'autres, mefmes Plutarque 
dit Hercules auoir efté Médecin : it qu'il n'auoit dit tout 
cela des Médecins, que pour en blafmer la plus grand' 
part, à fin qu'on les cognoifTe, & qu'ils fe corrigent de 
quelques imperfeâions qu'on ne peut endurer, & qu'il 
n'a rien dit qui ne foit^fcrit en bons autheurs. 

Vn autre prenant la parole, nous va dire vne chofe 
eflrange, que ces Médecins, qu'on auott blafmez & ac- 
cufez de tout plein de vices, eftoient meilleurs Méde- 
cins, que ceux qui n'ont point ces defaults, fi le prouerbe 
eft véritable, qui dit, qu'vn homme de bien le plus 
fouuent n'eft point bon Médecin, & qu'vn bon Médecin 
au contraire eft communément vn roauuais homme «c 
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vicieux. Mais laiiîant là ce prouerbe doubteux, le vous 
diray bien, adioufta-il, ce que plufîeurs ont dit, que les 
Médecins les plus fçauans n'eftoient pas heureux, ne 
les plus habiles à faire la médecine, & à guérir les ma* 
lades : confirmant leur dire de lan Argentier, Tvn des 
plus dodes, & meilleurs Médecins de noflre temps, qui 
toutesfbis eftoit infortuné en la pratique. Sr vous me 
demandez, va refpondre quelqu'vn, pourquoy les Méde- 
cins fort lettrez, bien qu'ils s'exercent toute leur vie à 
guérir, ne feront iamals bons praticiens : U autres igno- 
rans auec trois ou quatre reigles de médecine, fçau- 
ront mieux praâiquer & faire la médecine. le vous ref- 
ponds, à fin que les îgnorans Médecins gaîgnent auffi 
bien que ceux qui font doéles (encores qu'il me fafche 
de fauorifer l'ignorance) qu'Ariilote dit que cela venoit 
de ce que les Médecins Logiftiques & raifonnables, qui 
font les fçauans, auoient vne commune cognqiffance de 
l'homme, & qu'ils ignoroient la nature du particulier,- 
que l'Empirique, & celuy qui n'en fçait, s'efludie de 
Tçauoir, fans s'addonner à l'vniuerfel. Aufli, adioufta-il, 
que l'EfpagnoI en fon Anacrife dit qu'vne partie de la 
médecine confifte en raifon, à quoy eft requis l'enten- 
dement, l'autre en expérience, où eft requîfe la mé- 
moire : & paçce, dit rEfpagnol, qu'il eft difficile d'af- 
fembler ces deux puifTances, & auoir bon entendement, 
qui confîfte en chaleur & ficcité, & bonne mémoire en- 
Temble, qui confîfte en humidité, l'vne qualité deftrui- 
fant l'autre, il eft mal-aifé d'eftre bon théorie & bon 
praôtc : parce auffi qu'il y a répugnance entre l'enten- 
tendement & rimagination, de laquelle le Médecin fe 


au PREMIER iivm. 


pour vous deux. Noftre Médecin fe prenant à rire, va 
dire, Apres ces Médecins, tant qu'ils dureront : n'y a-il 
plus rien? Si a, ce dit vn autre, de mon Médecin, lequel 
m'ordonna vn iour vne médecine, dont m'eftant bien 
trouué, aduint que pour mefine maladie, ie prîns la 
mefine médecine, qui ne fît rien. le demande à mon 
Médecin, pourquoy à cefte fois la médecine ne m'auoit 
faift audi grand bien qu'à la première fois. Il me ref- 
pond brufquement, parce que ie ne l'ay pas ordonnée. 
L'autre fois ayant mon Médecin long temps efté fans me 
veoir, U fans rien m'auoir ordonné, me va dire, Mon 
Dieu que vous eftes deuenu vieil. Ouy, luy dis>ie, dau- 
tant que ie ne me fuis feruy de vous, ne de vos méde- 
cines, ne de voftre Sotera. 

Apres toutes ces rifees, quelqu'vn commença à dire, 
que veu l'ignorance de nos Médecins, il feroit de befoin 
que chafque Médecin ne guerill qu'vne maladie^ ou de 
la maladie d'vn feul membre, comme faifoient les an- 
ciens : encores, difoit-il, feroient-ils bien empefchez, 
veu que Galien dit que l'œil, qui e(l des plus petites par- 
ties du corps, peut eftre molefté de cent douze ma- 
nières de maladies. Pour vous monftrer la fuffifance 
d'aucuns Médecins, va-il dire, efcoutez vn vieil conte 
d'vn vieil Médecin, apprenant la pratique à vn ieune 
Médecin, auflî fçauant que luy, parla ainfî à ce ieune 
Médecin : Vne des chofes, luy difoit-il, qui fait plus 
admirer le Médecin, c'en le prognoftique, & quand il 
iuge bien de la maladie, U de fes fymptomes, & acci- 
dens. Par ainfî, difôit-il à fon difciple, quand tu entreras 
en la chambre d'vn malade, regarde fi tu verras point en 
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fa chambre quelque chofe pour affeotr ton iugement : 
comme fî tu veoîs foubs la table quelques pelures de 
poires ou de pommes, ou quelques noyaux de prunes 
ou pefches : ayant veu cela, dy au malade qu'il eft en 
partie caufe de fon mal, ayant mangé telle chofe & telle, 
félon que tu auras veu en fa chambre. Alors le malade 
U les affîftans te trouuerront plus diuin qu'humain, fi 
bien que mettans leur efpoir fur toy, ils f eftimeront bon 
Médecin, 8l ne faudront à te bien payer. Ce ieune Méde- 
cin mettant cela en la gibbeciere de fa mémoire, allant 
vn îour veoir vn malade, b regardant par tout, comme 
luy auoit diâ fon maiftre, il ne void en fa chambre au- 
tre chofe, dont il peuft faire fon profit, que le bail d'vn 
afne foubs le liél : parquoy penfant auoir trouué la febue 
au gaileau, va dire au malade, qu'il ne s'efmerueilloit 
pas s'il fe trouuoit fi mal, yeu qu'il auoit faiét excez, 
ayant mangé dVn afne : car, dit-il au malade, l'en voy 
là le bail. 

Tous ceux de la Seree fe prinrent à rire, fors noftre 
Médecin, qui fit femblant de vouloir défendre Tafne & 
fon bail. Parce, difoit-il, qu'on permet bien aux ma- 
lades, principalement es longues maladies, de manger 
des chofes dont les malades ont enuie, encores qu'elles 
ne foient bonnes. Car par l'ardeur qu'a le malade de 
manger telle chofe, la force U vertu de nature, para- 
uant endormie, eil tellement refueillee, que prenant fes 
forces elle combat mieux fon mal. Toutesfois nous va 
dire noflre Médecin, ie croy le maiilre & le difciple ellre 
quelques Médecins d'eau douce. 11 n'eut pas fi toil 
acheué ce mot, qu'il fe leue vne queflion, pourquoy 
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c'cftoit qu'on App^Uoit vn Médecin d'eau douce, oeKiy 
qu'on mefpiifoit, U qu'on n'eftimoit goeres fçauaat & 
expert. Qudqu'vn va refpondfe,qu'appeUer vn Médecin 
d'eau douce, c'eft autant que qui diroik, C'eft vn-afne : 
pourautant qu'il faudrait luy faire aualler force eau 
douce, li de fontaine, auec des rofes fraifches, it de 
l'anis, U, des fueilles de laurier, à celle fin qu'U ne fuft 
plus afne, félon l'antidote d'Apulée : auffi qu'aucuns 
tiennent que l'homme tourné en befte perd (a figure 
beftiale eftant baigné en eau viue. L'autre difoit que 
c'eftoit à oauCe qu'Afclepiadés fe fit appeller Médecin 
d'eau fraifcbe, félon que dit Varro : voulant auoir l'hon> 
neur d'auoir trouué le moyen de donner l'eau fiFefche 
aux malades. 

Vne FeflTe^ondué va afleurer qu'on appelle les Mede^ 
oins d'eau douce, parce que quafi en toutes maladies 
ils défendent le vin, fe font boireaux malades de beUe 
eau douce te clere, k, que c'eft la première U plus 
grande chofe qu'ils fçachent faire. Ne vous mocquez 
point de cela, luy répliqua quelq'vn, car noustrouuons 
que Celfe gueriifoit les fiebures auec de l'eau froide : 
auffi bien qu'vn Médecin palTant guerifloit toutes les 
femmes & filles par vn feul fimple ingrédient, principa* 
lement celles qui langui^oient, te auoient la jftuniffe^ U 
qu'on laifie là flétrir pour graine. On luy> demanda 
comment ce Médecin appelloit ce fimple., dont il 
gueriiToit les filles. Celui qui faifoit le conte nefpond, 
que le Médecin l'appelloit Groffeïion : fe< qu'il ne vou« 
loit que ce feul fimple pour guérir les femmes Sb filles : 
car il difoit, que le roeflange de tant de fimples empef- 
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chfHt la vertu de l'vn 8c de l'autre. Ma» il airiua que 
beaucoup de femmes & filles neg^ierirent pas, à caufe 
de l'igaorance des Apotbicaires9,& de ce qu'ils n'enten- 
doient pas^ & ne cogooilloienk pas .ce fimple de Grojfil- 
7an, qui faifoit prendre à l'Apothicaire vn qui.pro quo, 
Poflible que ce Médecin ne s'eftoit pas addreffé, répliqua 
vn autre, à vne bonne boutique d'i^H>thiaafr0« Le mal, 
va refpondre celuy qui faifoitle conte, nevenoit pas de 
là : car à Ton arriuee, après auoir demandé la meilleure 
boutique de la ville, on luy en enfeigna vue, comme la 
meilleure : dautant qu'il y auoit à balbngaer pour v-n 
maiftre &> cinq compagnons. Mais tout le mal^. h ce qui 
empefcboit la fanté de ce» pauures femmed h iiUes, 
c'eftoit de ne cognoiftre pas, & de n'entendre pas ce mot 
Latin de. G ra/^on.. Car à la vérité, difoit-il, la fcience 
la pUis importante qui Tg^ en noftre vfage, comme celle 
qui coQceme nQlke'fanté te vie, eft de raal-heur la plus 
incertaine,. la.plus. tcoubiee U agitée de plus de chan- 
gements A ce pioposy adioufta*il, le feigneur de Mon- 
tagne me plaid biefi|. quand, il dit, que meflansi leurs 
ingrediens enfemble» il eft mal-aifé à croire qu'ils, puif- 
fent faire q^elque^chofedia^ bon, te; que cela pui(!b fer- 
uir, te ne croy pas ce que Jes Médecins difent de tous 
ces ingrediens, que l'vn efcbauffiBra le cerueau,. l'autre 
refrefchira le foy« : que l'vn bumeAerat le poulmon, 
l'autre alleehera l'efiomach : l'vn a fai charge d'aller aux 
reins, l'autre au lieu où il eft éoRmér : ce fimple, afjn- 
picit illani partemy l'autre, ajpiàt aliam : fi bien que ce 
breuuage mixtionné confus trira & diuifera fes vertus 
félon leurs charges diuerfes, & félon la propriété qu'a 


2l6 PRIMIER LIVRE. 


chacun fimple par fa vertu occulte. Mais, comme il dit^ 
il eft à craindre que tant d'ingrediens, & (i diuers, ne 
perdent ou changent leurs étiquetes, 8t troublent leurs 
quartiers. Comme audl la Montagne .reprouue le Mithri- 
dat, lequel MIthridates ne compofa que de quatre 
fimples, où maintenant il entre de trois cents fortes de 
drogues pour le compofer, & ne peut penfer que tant 
de fortes de fimples putffent loger enfembie dans vn 
eftomach, fans fe faire ennuy l'vn & l'autre : & ne fçau- 
roient faire meilleur accord que trois cents mufîcjens 
chantans tous enfembie. Il y a bien plus, difoit-tl, en ce 
Mithridat du iourd'huy, il y entre du gift <l de l'albaflre, 
l'vn te Tautre eftant indigeftif, 8t quand ils font calcinés, 
ce n'eft autre chofe que plaftre^ qui eft mortel, eftou- 
pant les conduits. Par mefme raifon il blafmoit la fot- 
ttfe fc auarice des Médecins en leurs reftaurans d'or, 
qu'ils ont prins des Arabes, en leur or potable, & 
Eleâuaires, qui font faiâs de pierres pilees : car ce qui 
ne fe digère point, ne peut feruir à l'eftomach ^ce qui 
ne fe putrifie point & confomme au corps de l'homme, 
ne peut feruir de médecine ne de reftaurant : or eft-ii 
qu'ils tiennent que l'or ne fe confomme point, car il ne 
diminue iamais de fa bonté ni de fon poids aux reftau- 
rans. Et ne fert à rien de dire que les pierres precieufes 
feruent à reparer les efprits vitaux, à caufe quèd à rota 
fpecie viuanf, & à caufe de leur lumière, qui fymbolife 
auec les efprits : car il eft certain que ces compontions 
font perdre aux pierres precieufes totam fpeciem^ & 
toute leur lumière : dont s'enfuit que leur force & vertu 
en eft perdue. 
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le m'esbahîSy répliqua vn autre, que puis que ces 

conipofitions ne fenient à rien, & coudent tant, comme 

il fe trouue des Médecins qui les ordonnent : fi ce n'eft 

pour Te rendre admirables, 8t que le malade penfe que 

l'or h, les pierres, tant eftimees U chères, ont plus de 

vertu que toute autre chofe, jfx>urce qu'on ne les donne 

qu'aux riches. Vraiement, adioufta-ilencores, i'aimeroîs 

mieia le Medeqin que le rencontray chez vn malade, 

dautant qu'il ne met point les patiens en frais, & en 

danger, les chargeans de beaucoup de médecines Se 

fortes, comme fait la plus-part. Car quand le malade 

luy difoit, la fiebure m'a prins en vn grand froid, il ne 

faifoit que dire, tant pis : puis quand il difoit, elle ne 

m'a gueres duré, il refpondoit, tant mieux, & non autre 

chofe. Si le malade difoit, ie boy du vin qui n'eft gueres 

bon, tant pis, difoit ie Médecin : l'en ay bien de meilleur, 

difoit le malade, tant mieux, refpondoit le Médecin. Ce 

Médecin eftant appelle à vn malade. Se ne fçachant qu'y 

faire, pria vn fien voifin, qui fe mefloit de bailler qqel- 

ques receptes, d'ordonner quelque chofe : qui luy va 

refpondre, qu'il n'en feroit rien, parce, difoit-il à ce 

Médecin, que ie n'ay pas lettre de tuer comme vous. 

Noilre FelTe-tondue nous va faire vn plaifant conte 
d'vn Médecin paffant, appeliez le Charletan fi vous vou- 
lez, qui fe mefloit de bailler ie ne fçay quels morceaux 
de papier, mis en petits rouleaux, dont il afleuroit gue-* 
rir toutes maladies, & plufîeurs autres. Or couroit-il de ce 
temps vne maladie populaire, qui moleftoit fort les fem- 
mes h, les filles, affez fafcheufe, dont le peuple couroit 
spres ce trompeur : lequel leur mettoit au col vn breuety 
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MMC du fikl QMancorc mis en œuure, iar^ocMuit ne Içay 
qoellei paroles : niait fur tout leur defen(kMt de n'ouiirir 
le breuety que les quince kxirs ne MEent eipiresy autre- 
ment il lewr difoit qu'il perdrait toute fa iMrtu : dans 
lequel temps il s'en alla. Or comme les femmes font 
curieufes de fçauoir ce qui leur eft défendu» pluQeurs 
leurent les breuets, 1^ y trouvèrent ces mots : Dame, fi 
tu files, U le iufeau te chet des mains^ lors que tu te 
baiffes, tien le cul clos. Voila pas vne tromperie digne de 
onat qtâ s'y fient? Si les Lott des RoaMîns, difoit noftre 
MededO) eftoient bien obieruees, il n'y aurait pas 
tant d'Empiriques 9l Charletans, li nos Médecins regar- 
deroient mieux à leurs affaires, k, à celles du peuple : 
perce qu'ils feraient tenus de leur ignorance par la Loy 
lUicitaSf l'ignorance tenant le lieu de ooulpe, par la 
Loy tmferiiia : encores que le Médecin &i la médecine 
gratiSf ce dit Aœurfe. Et le chapitre Exhtbifa, dit que 
pluOewsBMurent par la faulte U ignorance des Méde- 
cins : lefquels, dibit noilre Médecin, ie prie regarder 
bien à ce que dit CeUus au Hure trcMTiefme, où il blalme 
fort les Médecins, encores qu'il fuH de noftre meftier. 
Et aufll à la vérité, ac^oufta^il, ie ne m'efixierueiUe 
point de noftre ignorance, veu que nous lalITons Hip- 
pocrate, Galien, Nicander, Aetius, Scribonian, Largus, 
Seranus, Paul Aegtnete, pour fuyure Auicênne, AucnroiSt 
Seraplon, Mefué, li les autres Arabes^ ou bien Appo- 
nenfe, ou iaccbus à Partikus, à caufe de la plus-part 
de nos Médecins, qui ne fçauent rien en Grec, U gueres 
en Latin. 
A propos de l'ignorance (difoit noftre Médecin) qu'on 
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nous impute, ie vous conteray vne réplique ptcqtiante 
que me fît mon Curé. C'eft que cefte annee-lè, etieores 
que ee ne fuft de peRe, il mouroit tant de gens qu'on 
ne voyoit que nous autres Médecins k, les Freftres par 
tes rues. Or vn iour allant vifîter mes malades, te trou- 
uay le Curé U les Preftres, qui alloient & deç& 8fc deli 
aux confeffions, enterremens, & feruices, b n'eftoienC 
pas encores à demy : & en me riant ie leur dy ; Mef- 
(ieurs, vous faites bien vos orges & vos choux gras celle 
année icy ? Lors mon Curé me va refpondre, en fe riant 
aufll, Ouy bien, monfieur, Dieu mercy & vous. Ce fut 
à moy à m'oller de là, & conter à mes compagnons de 
Médecins cefcomma &faîsè diûerium. 

Ceux de la Seree retoumans à la fuffifance que doit 
auoir vn bon Médecin, vont reciter beaucoup de quali- 
tés requifes h ceux qui traitent la médecine : entre 
autres vn prenant la parole, va dire. La llatuê d'Efcu- 
lape, qui efloit en Epidaure ville de Grèce, monftroit 
bien quelles parties doit auoir vn Médecin. La ftatuë de 
ce lieu, comme Paufanias a defcrit, eRoit afîîfe en vn 
beau fiege, auec vne grande barbe, pour dédaigner 
que le Médecin doit eftre expérimenté : ayant vn bafton 
en vne main, qui elloit tout plein de nœuds, qui fignifle 
la difficulté de la médecine : & tenant l'autre mafn fur 
la telle d'vn ferpent, pourautant que c'eft vn animal 
fort vigilant, comme il ell neceffaire que foit le bon 
Médecin : auec vn chapeau de laurier, à caufe que 
ceft arbre fert U eft bon contre plulieurs maladies. 
Les autres baillent à Efculape en vne des mains deux 
coqs aufli pour la vigilance. Et voilà la raifon, difoit 
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noftrt Médecin, pourquoy Fleton laiffe par foo teftameDt 
m coq à Efculepe. 

Sur la fin qu'on Te vouloît retirer, vn Drolle nous va 
conter qu'ira fien voifin enupya fon feniiteur à fba Me- 
dedn, que ce DroUe appeUoît fon Médecin, combtea 
qu'il n'euft îamais prim de médecine. Ce feniiteur 
monftra de l'vrine de fon maiftre k ce Médecin, lequel 
f ayant bien fpeculee, tournée & virée, auec des inter- 
rogations qu'il auoit faiâes à ce valet, de la maladie de 
fon maiftre, va dire à celuy qui auoit apporté l'vrine, 
Mon amy, dites à voftre maiftre qu'il eft tout plein de 
flume, qu'il eft etique, 9l que s'il ne prend garde A 
luy, il s'en va hydropique. Le feniiteur eftant de retour 
an la chambre de fon maiftre, où i'eftois, va dire : 
Monfîeur, le Médecin dit que vous eftes plein de plume. 
Il que vous eftes hérétique ^ & fi vous n'y remedtei, 
vous en allez eftre hypocrite. Celuy qui penfoit eftre 
nialade, fe print fi fort à rire, auec moy, qu'il ne fut 
ne plein de plume, ne hérétique, ne hypocrite, eftant 
feulement malade par imagination : & Seneque dit que 
nous fommes plus fouuent en peine 9l malades par opi- 
nion qu'à la vérité : U que plus de chofes nous efpou- 
uentent, que d'autres ne nous preffent U tourmentent. 
Eftans les hommes communément ennemis d'eux- 
meûnes : finon ceux qui fçauent refiouïr leurs efprits 
d'vne honefte récréation, telle que celle qui fe pre- 
noit en l'aiTemblee de nos Serees : laquelle ayant fur ce 
prins fin pour ce foir, fut continuée au lendemain. 
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VNZIESME SEREE. 

*Des Chenaux, des lumens, des o^fnes, des 3fuks 

& éMulets. 


VN des premiers de nos Serees, qui le plus fouuent re* 
uenoit des champs, où il auoit vne belle maifon, pour 
s'y trouuer, nous conuia vn iour tous d'y aller : 8t nous 
en pria de fi bon cœur, que luy accordafmes. Le len- 
demain eftans tous à cheual, à fin de vous aduertir 
qu'il y auoit bien des beftes, nous acheminons, le» 
par le chemin votcy qu'il aduint. C'eft que les eaux 
eftans vn peu grofTes, il fallut pafler vn gué, dont 
vn chacun fe tira le mieux qu'il put : fors vn des 
noftres, lequel peofant eftre le mieux monté, U le plus 
affeuré pour paffer celle eau, à caufe de fou cheual 
qu'il eilimoit fur tous les autres, ne laiifa à tomber Hiy 
U fon cheual, fi auant en l'eau, qu'ils furent en danger 
de fe noyer : vous aifeurant que l'vn ne l'autre n'efioit 
point forcier, car ils allèrent bien iufques au fond : com-. 
bien que Dieu mercy, le maillre k, le cheual fe fauue- 
rent. Eftant remonté fur fon cheual, vn de la compagnie 
luy va dire : Tay veu que vous aimiez tant voftre che- 
ual, que vous vantiez d'efire le mieux monté de toute 
la ville, fe que tous les autres chenaux n'efioient que 
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au prix du voftre : mais ie croy qu'aukxinfhuy 
voua kiy voidac grand mal. Le maiftre du cheual en 
foufriant hiy va dire : Non, ie ne luy veux nu! mal, nous 
fommet appoinétei, nous auons beu enfemble n'y a pas 
long tempa. Cefte refponfe U rencontre fut trouuee fi 
bonne» qu'elle nous olU la fouuenance de la peur (qui 
nous tenoit encores) qu'auions eu que le maiftre & le 
cheual ne fiiffent noyez : 6t fi fut caufe qu'arriuez en 
oeile maifon ruftique, on ne parla en toute la Seree 
que des cheuauz & autres belles qui portent. Les vns 
difoient, qu'ils n'efiimofent pas moins le cheual qui eftoR 
tombé pour cela, U quVne fois n'eft pas couftume, & 
qull arriue des chofes vn coup, qui n'arriuent iamais 
par après : U puis on dit, Vn cheual de cent efcus 
tombe bien : èi quHl ne falloit que pour vne feule 
faulta fon maifbe le laHTaft, 8t qu'il luy voutufl mal, 
pois qu'ils auoient beu tous deux enfemble. Les autres 
difoienC qu'il y aooit tromperie par tout, fort en femmes 
h, en chenaux. Et à ce propos quelqu'vn nous va con- 
ter comme vn marchand Sfc vendeur de cheuaox, eftant 
de bonne confcience, en dlfant les vices des cheuaux 
qtf\\ voufoît vendre, tacitement difoft leurs bontez : k 
voicy comment. Vn grand Seigneur s'en allant à l'eftabie 
de ce marchand, marchande vn des phis beaux cheuauz 
qui y fuft. Le courratier va dire lors, qu'il en aooit tant 
relbfé d'vn tel gentil-homme, mais qu'il luy auoit! tou- 
ffeurs gardé : car il eft fort conrnie vne tour, difolt-il 
à ce Seigneur, il va comme vn garrot, il defpefche 
comme vn moulin : & combien que foyez bien riche & 
grand Seigneur, fi tous vos cheuaux mangeoîent aulKi 
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bien que hiy, tlft vous d^lruirgiont. Mats parce que ie 

ne voodroispour rien du mondei difoit-Uà ce Seigneur, 

vous tromper, ie vous diray ce qUe ie trouue de mau- 

uais en luy : c'eft qu'allant par les champs il ne C^t 

que bannir t tellement que fi vouliez parler de fecret, 

eomme vous autres meflieur» eues . de boone oou» 

itume, vous ne fçauriez en façon du monde, tant le 

cheual eft gaillard u ioieux, U ainfî il vous deceleroit fi 

vouliez aller en embufcadc, fc bailler la Diane : fe s'il 

falloit aller à la guerre, It à la charge, ou paffer vn guéy 

il vousmettrott en danger, car il n'endurera iamais qu'vn 

autre cheual marche deuant luy. U y a bien pkis, difioit 

ce marchand, il baue toufiours, tant foit longue la 

tralâe, U parée que vous autres grands feigneurs eftea 

le plus fouuent habillez de foye, ce cheual en tournant 

la t^e d'vn coflté k, d'autre, comme il fait, il galleroit 

de fa baue tous vos veftemens. Que fi vous l'abbreuez, 

il met fi auant le mufeau en l'eau, que vous penferez 

qu'il vous vueiUe noyer, k, luy aulfî. 

Quelqu'vn de la Seree prenant la parole nous va con» 
ter d'vn autre marchand de cheuaux, qui voulant re- 
commander fon cheual décourage feviteffe, U auac 
cela d'eftre doux, difoit k celuy qui le marchandoit : 
Voyez-vous bien ce cheual, vous ne kiy fçauriez fi tod 
monftrer vn fpffé, que le voilà dedans, & eft fi doux, 
que s'il eft vne fois en vne fange ou en vn bourbier, 
n'ayez pas peur qu'il bouge de là : & le piquez tant que 
vous voudrez, encores que le cheual foit fort U ieune. 
Alors vn Drolle nous va dire, qu'il auoit chez eux vue 
vieille befte, laquelle eftant ieune ne fe leuoit fans eftre 
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piquée ; miift meintcnent qu'elle eft vieille, difoîUI^ elle 
le Icue bien feus la piquer. Ce roefine marchand ven- 
dant vne haquenee, difoit à cekiy qui la voulptt acbep- 
ter : Pranes4a hardiment, elle eft bonne pour ioûer à 
trente 9l vn, car elle ne paflb point ; n'ayei aufli peur 
qu'elle vous deftruife, car ie vous affeure qu'elle ne 
va pas grand train : 9l tant plus elle eft chaiigee, elle a 
les pieds plus prés de la terre. 

Il y auoit en cefte Seree ruftique vn des noftres, qui 
eftoit venu Cur vne Caualle, c'eft pourquoy il commença 
à préférer les lumens aux cheuaux, U. comme Gargan- 
tua, homme d'efprit, choifît vne Caualle pour fa mon- 
ture, pluftoft qu'vn cheual. Premièrement, difoit-il, vne 
iument va plus vifte, & fi vous mettra mieux hors du 
danger qu'vn cheual, faifant plus grande traiâe 8c four- 
née, à caufe qu'en vrinant elle ne laiiSe à courir, u le 
oheual s'arrefte en vrinant : que fi vous le preffez tant 
qu'il ne puiffe piflbr, il deuiendra malade, U mourra 
d'vne difficulté d'vrine. Dauantage, difoit-il, les iumens 
vont communément phis doux, k, fi trébuchent moins 
que les cheuaux : car i'eftime vn grand vice à vn che- 
ual, le broncher, veu les inconueniens qui en arriuent 
tous les iours, 6t bien plus grand que ne 0gnifient les 
hiéroglyphiques 9l facrees lettres, qui par le cheual 
bronchant ne reprefentent finon qti'vn mauuais com- 
mencement en affaires : qui le plus fouuent monftrent 
la fin que le commemfement. Âuffî les iumens ne. font fi 
difficiles à boire, ni à manger, ni à traiâer, ni fi fijb- 
ieâes à morfondure, ni aux auiues, à la morue, à la 
pouffé, au farein, k, à eftre recreués, que les cheuaux : 
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combien qu'on die que les iumens font moleftees d'vne 
^fpece de rage, quand elles voient leur image dans l'eau, 
edane (brprinres d'amour, U par cela laîffans le boire 9t 
le manger. Que fi auez peur que voftre iument empliffe, 
It eftant pleine qu'elle ne vous puHTe feruir, pour em- 
jpefcher d'entrer en chaleur, il ne hiy faut que tondre le 
crain, U cela feui la rendra fans chaleur. 

Si eil-ce, luy répliqua vn autre, que les 'Anciens 
n'ont point tant parlé des femelles que des mafles, car 
ils ont laiffé la mémoire des cheuaux, fc leur nom, en 
leurs liures, ce qui durera à iamais : ne s'eftant trouué 
quTvn cheual malheureux, qui eft le cheual de Seian. 
Qije fi la iument de Gai^gantua a efté renommée pour 
vn temps, elle n'a point pourtant efté chantée comme le 
cheual d'Alexandre, auquel Ton maiftre baftit vne ville 
qu'il nomma Bucephale, du nom de fon cheual, & là fut 
la fepulture du cheual : qui mourut en vne bataille 
contre les Barbares, aagé de trente ans : Alexandre 
l'ayant honoré de fepulture, comme aufli ont faiâ Cefar 
U Augufte. Ces gens-là toutesfois eftans dignes, en ce 
foiâ, d'eftre enfeuelis auec tels animaux. Si eft-ce, ré- 
pliqua quelqu'vn, qu'on trouue que Cimon fit vne fepul- 
ture honorable, auprès de la fienne, aux iumens auec 
lefquelles il auoit gaigné par trois fois la courfe aux 
ieux Olympiques, It qu'Echecradités emporta le prix 
de la courfe es ieux du mont Olympe, auec vne iu* 
ment, encores qu'elle fut pleine : Se que Poppea^ femme 
de Néron, ferra fes iumens de fers d'or. Puis adioufta, 
mais que diriez-vous de Caligula, qui bailla vn nom à 
fon cheual, It par ce nom le faifoit inuiter à fouppet, 

lO. 
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&> là on luy baUloit de l'orge d'or, le deGgna Confu), U 
le fit Ton collègue au Pontificat? U luy fut refponduy ie 
ne fçaurois vous dire autre chofe, fioon que c'eftoient 
deux belles. Et les laiiTans là, ie vous prie de me dire 
poqrquoy on ixnpora ie nom de Bucephal au cbeual 
d'Alexandre : car la difpute n'en eft pas encores vuidee 
entre les doétes, L'vn difoit, qu'on luy donna ce nom 
à caufe qu'il auoit le regard de trauers. t'autre, pour- 
ce qu'il auoit la tefte faiâe comme vn taureau* Le tiers, 
aifermoit que, c'eftoit à caufe qu'on marquoit les ch»- 
uaux de Theffalie, qui font bons & généreux, auec des 
fers chauds, où eftoit engrauee vne tefte de . bceuf, 
qu'on leur imprimoit en la cuIISb, U que les cheuaux 
ainfi marquez eftoient appelles Bucephales. Et en quelle 
eftime on auoit les cbeuaux de Theflblie, vous le pour- 
rez fçauoir, difoit-il, par l'oracle Delpbique, qui ^ en 
Strabo : 

Thejfalius praftat fonipes^ mulUrque Laceena* 

Puis que nous fommes fur les bons cheuaux, va dire 
quelqu'vn, U fur les cheuaux qu'on marquoit par leur 
bonté, ie voudrois bien fçauoir pourquoy les anciens 
ont eu en recommandation les cheuaux qui eftoient 
marquez auec les dents d'vn loup, qu'ils appelloient 
Lycop/adeSy c'eft à dire, recous U guarantis de la dent 
ou de la patte d'vn loup : car encores auiourd'buy on 
tient qu'ils font meilleurs, U plus légers U, courageux 
que les autres. Ne feroit^ce point, luy Cut-il refpondu, 
que fe fouuenans du danger où ils ont efté, cefte crainte 
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le& rende ainfi legtrs? Ou bien que s'ils n'euffent efté 

bons, coitf^euxy U, légers, as ne fe ftifliBnt Umits bu* 

uez du knip? «ftttns plus généreux 9l agiles quand iis fe 

font efprouués à l'encontre du loup. Combieo, adiou* 

fta-il, que les cheuauK fotent rendus couards, pelans u. 

tardifo, quand ils mettent le pied fur le veftige du loup t 

ayant fi grande contrarict|i entr'eux, ce dit ParaphQe, 

que le kxip mort u, cnfeudy fait peur au cheuai, tant 

généreux Ibit-il, & fi le cfaeual ne paffera iamais où les 

entrailles du loup foicnt cnfeuelies. Qui eft vn maiftn 

dont aucuns vfent envers tes grands feigneurS) qui vdl* 

lent auoir les cheuaux des autres : car voyant cela» on 

penfera que ic cheual Cbit rétif. Et y a vn autre miracle 

de nature, adioulloit-il énoores, que le cheual ayant dou^ 

leurs b tranchées de ventre, fe guérit quand on l'aouH 

ronne de Ktnteftin d'vn loup : que Pierius dit auoir veu 

tenir fireft à eeft vfage en plufieurs endroiéts de Rooe* 

Mais s'il eft vray, demanda queiqu'vn, ce que dit Cad** 

mode, que les magiciens k, forders peuuent rendre vo 

cfaeual plus vifte k, léger? Ce qu'il femble affeurer, 

quand il efcrit, que les cheuaux Nègres fimt rendus plus 

forts, plus alTeurez, & meilleurs, par le moyen de queir 

ques charmes. ^ 

Ce doubte fbt caufe d'en faire d'autres : U pouree 
qu'on n'ofoit affeurer ce qui fe trouue par efcrit des 
clieuaux, queiqu'vn commença à dire t Eft>il vray que 
pour empefcher vn cheual de hannir, qu'il ne faut que 
hiy lattacher vne pierre percée à la tefte, It à vn afne i 
la queue? L'autre demanda, fi ce que Rasis fe Albert 
ont dit eftoit véritable : c'eft que le cheual e^ rendu 
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vifte et léger eftant ferré du fer qui aura tué quelqu'vn, 
It que le mords de bride biâ de ce mefme fer, retiendra 
le eheual, ft le rendra doux U paUible, tant furieia 
foit-il : k, en adîouftant, leur demanda .s'ils croiroient 
bien ce qu'vn Efcuyer d'efcuyrie luy audt alTeuré, qu« 
fi on mettoit vne petite pierre aux oreilles d'vn cheual» 
il fe laîffera panfer k, ferrer, tant furieux foit-il. 

I;e dernier des doubteux s'aduifis de demander, que 
feruott au temps de la monte, quand on fait faillir les 
îumens, de leur fonner vn certain chant, qui s'appeUe 
Hippathcr&n, Et celuy voyant que perfonne ne luy ref- 
pondott, va interroger ceux de la Seree, s'ils croiroient 
bien ce que font les Sarmates, lefquels voulans faire fur 
leurs cheuatix quelque grand chemin, les font ieufner 
le iour deuant, leur baillaps feulement quelque peu à 
boire, ooUrans leurs cheuaux par ce moyen cent dn- 
quante mille : là où au contraire, quand nous auons af- 
faire de nos cheuaux, c'en lors que nous les panfons 
bien, leur baillans à manger plus que de couftume. 

Vne Feffe-tondué va dire, que fur tout il voudrait 
bien vn cheual tel que celuy qu'on trouua au pillage, 
quand Probus eut vaincu les Alains : car au rapport des 
prifonniers, ce cheual faifoit cinquante lieues par iour, 
U continudt huiâ iours : combien que l'Empereur n'en 
fit' pas grand conte, & le refufa, iugeant qu'il conuenoit 
mieux au foldat fugitif qu'au vaillant. Puis adioufta, 
qu'il ne voudroit point de ces cheuaux qui font fi coura- 
geux. It fi hardis, ne de ceux qui font fi légers, 8c vifies, 
«ftans fubieâs à chopper, & qu'il fe contenteroit d'vn 
chenal qui ne laifibroit point tomber la fomme, comme 
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auoit fiiâ cduy du matin, & n'amafferoit point les 

bourfeSy li qui ne ferait point rétif : Si. fur tout difoit-il, 

ie n'aime point les oheuaux qui font fafcheux au mon» 

touHr, it qui mordent & qui ruent. Le grand Sforee» 

adioufta quelqu'vn, a tant eu h contre-cœur les cheuaux 

vicieux, qu'il en fit vn aduertiiSement à Ton fils> auêe 

deux autres. Le premier, qui ne fert à ce propos, eft 

de ne toucher à la femme d'autruy : U le fécond, de ne 

battre le feruiteur qui aura demeuré long temps en fa 

maifon, s'il eft homme de faiâ, finon qu'à l'infiant il 

luy dofinaft congé après l'auoir payé. Et le tiers aduer- 

tillbnient eftoit, qu'il ne fe.feruift iamais de cheual qui 

ruafiy regimbaft, ou qui fuft fafcheux. A ce propos, va-il 

dire «n continuant, il me fouuient d'vn petit conte, que ie 

commencerai ainfi. 11 n'y a pas long temps qile i'«ftois en 

la maifon de deux honeftes 81. fçauantes Dames, s'il en y a 

au monde, où les gens d'honneur, de bon efprit Si. fçauoir 

font bien venus. Difcourant auec elles, il vient en leur 

chambre vn villageois pour quelque affaire : qui eftant 

demy entré, U n'ofant approcher, commence à leur 

conter ce qui l'auoit amené là. Vne de ces Dames, ac» 

corte comme elle eft, luy va dire : Hé i dea mon amy, 

approchez vous, ie.ne rue ni ne mords. Ceft homme 

des champs, que ie penfois ruftique & fuAple , luy va 

direen fon Poiâeuin : Pardé, ô feroit donc bon montre 

fur ine itau befte. le ne fçay. qui trouua meilleure la 

rencontre ou elle, ou moy : car nous nous prinfmes à 

rire comme vous faites maintenant, dautant qu'il n'y a 

perfonne icy qui ne fouhaitaft, fur tout, de trouuer vne 

faefie qui iuft douce au monlouër, fans ruer ne mordre. 
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Et voyet-vous pas, va-il dire en continuant, à quels gages 
00 entretient les efcuyers, pour dompter les oheueux, & 
les rendre doux, paifibles, 9l de créance? Si bien que 
ceux c|ui les ont maiftriCez ^ les fiiifans feruir aux hommes, 
om efié eftinec fi courageux, pour auoir rangé des 
beftes fi furieufbs (que les anciens ont elUmé indomp- 
tables) qu'on les a appeliez Centaures. Vous vous trom- 
pez, luy fut^l répliqué, vous trouuerrez qu'ils n'ont pas 
efté appeliezCentaures à caufe de leur hardieffie u audace 
i dreffer les cheuaux, mais de ce qu'ils ont efté les pre* 
raiers qui les ont piquez : car ecnrao, mot Grec, vauk 
autant à dire que JUnutlo^ pmgûy ce dit-on. £t ne 
troauB point, adiouft*^!, que les cheuaux ayent iamsis 
elle fi farouches qu'on les fait, m'alTeunint tous les autres 
animaux o'eftre que beftes auprès de ceux-«y. Car il 
se laiife par fa bardieflRs à eftre docile, ft fe foubfioaet- 
tant à la loy, ne refuie la bride, comme dit Virgile : 

Ci neantmoins le cheuàl s'ejf offert 
Ù'^re accouplé, & le mords a/ouffert, 

£i k caufe de fa bardieffe les Egyptiens par leurs lettres 
hiéroglyphiques, tt efcritures facrees, fîgnifioient par 
le cbeual la guerre, U de fon nom font diâs cheualicrs, 
ceux qui eftans deflbs ie font portes vaillamment. Auffi 
les Poètes reçoiuent le cheual comme donné des Dieux : 
car Neptune en frappant fur le riuage de la mer Theffale, 
le produit, eomme feniant grandement à la guerre, les 
meilleurs cheuaux eftans ceux de TheflUie : que fi nous 
trouuons qu'ils fe troublent en vo grand bruit, eoiniae 
en vne bataille, auffi fait bien l'hooMne. LesSçytbes^fixtf 
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n ^and cas de leurs cheuauz, qu'Us diliint quVn de 
leurs Rois eftant tué envn combat» le vainqueur, vçnant 
à l^ derpouîUe, fut desfait du cheual du vaincU} i coup 
de pied, U de la dent. lis djfent aufll que le Roy Mico* 
mede ayant eilé tué, fon cfaeual fe lailTa mourir de 
fakn : U qye Philarche récite» que CentaupeCe de Gala^ 
tie saignant le cbeual d'Antioche, tué en la bataille» 
monta deifus comme triomphant : mais que le cheual 
eiii|;>rafé de courroux» de peur d'eftre maiftrifé par l'en* 
nenoy d« fon maiftre, prenant le frein aux dénis» fe prev 
cipita dpdans de^ barricaues, là où ils moururent eiH 
femble. Et fi les Scythes afferment qu'vn cbeual de leur 
pài» t4 t^A cognoi£bnt auoir failly fa mère. Ces nou^ 
usai» peuples des Ii^des» ce dit de Montagne» eftime* 
rent tant les cbepaux des £fpagnol% que ces Indois^ 
eftans vaincus, U demandans la paix» firent des prefens 
aux hommes» U puis k leurs cheuaux, le cheual auec 
tout cela» aime fon maiftre li fi le recQgnoift : comme 
iK>us trouuons du cheual d'Alexandre» qui ne vouloit 
permettre qu'autre montaft fur luy que fon maiflre : 
c^ s'entend quand il eftoit paré I» fellé, car quand il 
eftoit nud» il endurait bien que le palefrenier montaft à 
poil deffus luy, autrement il euft fallu qu'Alexandre 
meftne euft abbrauué fon cheual, ou qu'on le menaft 
boire par le licoU Pline dit» adiouftoit-il» que les cbe* 
uaux portent fi grande affeâion à leurs maiftres, qu'ils 
en font le dueil eftans morts» 4i de regret iettent des 
larmes : comme Virgile dit de Pallans» 

Depuis ayant laifé Aithon ardent décrier 
StfnhamoiSi va pleurant fon yertuiiutgaimer. 
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Et Homère dit que les cheuauz de Patrocle, après fa 
mortj ne voulurent plus obéir à Automedon, tant ils 
trouuoient eftrange rabfence de leur maillre. l'ay ouy 
aflTeurery adioufta H, que fi vn cheual fe trouue en quel- 
que péril, ou en vne bataille, s'il n'a delTùs luy fon 
maillre, ou oeluy qui a de couftume de le mener, de- 
uient rebours U mauuais, It qu'on ne s'en peut aider. 
Et fi trouuons par la doârine des Augures, que comme 
le cheual qui nalquit en la maifon de Cefar, ayant la 
oorne du pied fendue en forme. de doigts, luy prédît 
fon Empire, qu'aufli il luy prédit fa miferable fin : car 
vn iour douant fa mort, il trouua les troupes de cheuaux 
(qu'il auoit confacrez palTant le Rubicon, les enuoyans 
fans maillre) qui s'abllehoient de manger, U pleurbient. 
Combien que les deuins, répliqua quelqu'vn^ veulent 
que les cheuauz emportent fîgnification d'Empire It maî- 
llrife, fi eft-ce que les Onirocrites, U qui fe mefleot 
d'interpréter les fonges, difent que fi on fonge auoîr 
vne tefte de cheual, que cela fignifie fehiitude & pau~ 
ureté. Celuy qui ellimoit tant les cheuaux, reprenant 
fes premiers arremens, va dire que le cheual auoit quel- 
que raifon, it qu'il ratiocinoit entre toutes les autres 
belles^ à caufe du tempérament de fon cerneau : dau* 
tant, diibit-il, qu'on trouue des cheuaux qui fçauent 
combien de féaux d'eau ils ont tiré ce iour, It combien 
ils ont accoullumë d'en tirer, fi bien qu'ayant faiftieur 
tafchf , on ne leur en fçauroit faire tirer dauantage. Si 
vous n'eftes contents de ceft exemple, adiouftoit4l, nous 
trouuons qu'vn cheual, auec (a charge de fd, tomba de 
fortune dans l'eau ; eftant recbsrgé, U trouuant que fa 
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ch^rg^ n'efloit pas fî pefante que parauaht, à caufe que 

r^u cfui s'eAoK meflee auec le Tel en auoit faift fbndre 

vn^ partie, ne failloit îamaîs de fe coucher en l'eau 

qtjftnd il palToit les ruilTeaux ou riuîeres, fe fouuenant 

que fa charge diminuoit. Thaïes ayant entendu du 

maiftre de cecheual tout ce difcours, fe doublant de la 

malice U de la niHe du cheual, le voulant corriger, b 

qu'il ne fe couehall plus en l'eau, le fait charger de lai- 

1\«8 6t efponges en lieu de fel. Le cheual ainfî chargé 

ne faillit comme de couftume à fe coucher dans l'eau : 

mais eftant releué, fc rechargé, b tentant la charge 

plus pefante qu'auparauant, là où il auoit accouftumé 

de la trouuer plus légère, par après ne fe coucha plus 

en Teau. Ce Thaïes, adiou(la-il encores, auoit refprit 

|»îe|l percé auffî, quand il cogneut que les cheuaux qui 

portoîent le falTran deuenoient tous eflourdts par Ton 

odeur : parquoy il ne bailla gueres de faffran à chafque 

cheual, & fi vn en eftoit chargé, il le faifoit aller le 

dernier : ce que nos muletiers font bien encores au- 

iQiird*huy< 

Vn autre prenant la parole va dire qu'il ne fe falloît 
efoierueiller de cela : veu que Amatus Portugais fur 
Diofcoride, dit qu'vn homme s'eftant couché vne nuiét 
fur vne balle de faifiran, fut trouué tout mort le matin. 
Il fut répliqué, qu'on ne faifoit pas doubte que le falTran 
par Ton odeur ne peud eflourdir les belles qui le por- 
tent : mais que les figues chargées fur afnes U cheuaux 
les facent fùccomber au faix, U perdre toute force, on 
ne le pouuoit croire. Pleuft à Dieu, commença à dire 
quelqu'vn, quil y euft vn^ autre Thaïes encores en vie : 

10.. 
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pour fçauoîr de luy pourquoy on pend au col des be&ei 
deft foonettefty des cloches^ des campanes, qui kscbar- 
fçfxii beaucoup. Quant à mqy, difoit-il, qui y veois à la 
bonne kyi U n'y prans garde de fi préa» ie n'en fgay 
Mitre raifon» finon que c'eSt à fia que les petits enbns 
a'oficnt du cbamio» oyaot ces campanes : ou bien à fia 
que les voituriers s'auanoent ou retardent, de peur que 
les mulets fe rencontrent en vn chemin, où ils foiefit 
oontrainAs l'vn ou l'autra de reculer : comme es mon- 
taignes ils fe trouuent de tels chemins. Seroit-ce point, 
luy fut-il répliqué, que les cheuaux Si mulets de chaige 
prennent plaifir au fon u mufique de ces brimballes? 
parce qu'on trouue en Strabo, que les Elepbans obeïf- 
fent à leurs gouuemeurs par quelque chant, & par le 
fon des tympanes. Que fi par vfage on a trouué que les 
beftes de charge prennent plaifir à la mufique & accord 
de ces campanes, la dernière en ayant vne fi grofle au 
col qu'elle fert de baffe-contre. Si. les autres eftans de 
diuers tons, tout fon eftant vniforme U de mefmq façon 
defplaifant à nature, on s'eft apperceu aulfi que ces 
beftes en endurent le trauail plus allègrement, oefte mu- 
fique Ci fon leur faifant trouuer le chemin plus court, u 
moins ennuyeux, les beftes fe refiouiffans d'ouir des (bns. 
Que fi ces campanes ne feruoient que de piaffe, comme 
font les plumars, ce feroit grande folie de les chai^ger 
de fi pefantes brimballes. Yrayement, va dire vn autre, 
ie me fuis trouué autresfois qu'en oyant ce tintamarre, ie 
penfois encores ouir la fefte des Oribantes, ou la Cara« 
uanne des Turcs, quand ils vont au fepulchre de tfahu- 
met. Et bien, adiouftoit-il, que le fon leur face trouuer 
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le ^lemin plus court, & de moindre trauail^ quand ils 
ctieminent, fi m'eft-il aduis que ces clochettes qu'on 
leur laiffe la nuiâ, les empeibhent de repofer, fi nous 
croions ce qui eft efcrit d'vn Roy, lequel eut fi grand'en- 
uie de vaincre es ieux Circenres, qu'il commanda par 
fes foldats à tous les voifins, où eftoit logé foo c|Mnial| 
de ne faire aucun bruit, k fin que fon ehçual repolaft 
imetsc. Que fi ce& campanes foulagent les bados da 
charge qui les portent, pourquoy n'en met-on au col des 
cficuaux qui tirent vne cbarrettt, ou vn cocbtt} au p^« 
tent vn bomme? On demanda terme pour en vanir ; 
ce pendant quelqu'vn va dira qu'il rendrait bien raiion 
pourquoy les cheuaux atteliez en vn oocba, ou charrette, 
enfemble, U de front, tirent mieux u de meilleur oou- 
rage, que quand ils font defaccoublez, ou qu'ils tirent 
l'vn ellant après l'autre : parce, difoitpil, que l'enuie 
qu'ils ont à qui courra le plus fort, leur efcbauffe le cou- 
rage, augmente la force, & leur fait oublier le tr^uail : 
non que ceibit, comme aucuns ont voulu dire, que plu- 
fieurs cheuaux s'eflançans enfemble fendent mieux l'air, 
ne trouuans fi grande refiftance. Bien, va dire vn autra^ 
ie reçois vofire raifon, à la charge que vous me direz 
comment il fe peut faire, qu'vne herbe, diâe en Latin 
Lunarktj en François Lunaire, puifle déferrer vn cheual 
tout à plat, s'il pafie par defibs, tant bien ferré foit^il, 
comme l'a efcrit le Seigneur du Bartas : 

Lunaire oà çachti-fpus 
Cet Aymanty qui îeferji puijfammtia attire? 
Lunaire oà cachei^Yous la tenaiUe ^i tire 
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Lesjenji iixtremenif Lunaire où eachq-yosx 
La marefihcdîi moûi, qui arraché les dous 
Si doucement des pieds? 

Et eomme il fe peut faire qu'vne femme ayant fon ca- 
taniiii lioe auorter vne iument pleine, en la touchant k, 
re ga rdant. H kiy fiit refpondu que cela fe faifoit par 
y/m occulte 9l fecrette vertu de Nature, auffi bien qu'in- 
finiea autres chofes, dont la foculté demeure cachée : 
combien que plufieun difent que c'eft le pont aux Afiies 
de racourir à cet vertus occultes : parce qu'il y a beau^ 
coup de choTes qui font acceffoires, que nous penfons 
•lire eaufe des principales, qui pourtant ne le font pas, 
9l que nous voyons plufieurs euenemens, qui s'entre- 
ftnuent i'vn l'autre, leTquels' font réputés caufes, et ne 
le font pas : comme du Rémora, qui fe trouue en la 
moufle quand on nettoyé le nauire : la moufle empef- 
chant le nauire d'aller. Si non ce beftion de Rémora» 

Ceux de cefte Seree ruftique, reuenans à leurs belles, 
vont demander pourquoy les mules It les mulets viuoient 
plus longuement que les cheuaux, eftans aufli grands 9l 
gros les vns que les autres. Il fut refpondu, que c'eftoit 
à caufe de la fteriiité des mules It mulets, qui ne per- 
dent point de femence : les vns dlfans leur fteriiité venir 
de ce que leurs conduits font corrompus en leur geni- 
ture, les autres que c'eft à caufe de la mixtion des fe- 
menées, qui font de matière trop liquide It molle, com- 
bien que Theophrafte die que les mules de Cappadoce 
portent» 

Vn de noftrs Seree» qui eftoit des plus grands & des 
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plus gros^ prenant Ja parole, va demander, fî on vou* 
loit inférer que les plus grandes belles 8t les plusgroflTes 
viixriènt plus que les petites, pource que nous voyons 
que l'Eléphant, la plus grande & groffe befte du inonde, 
qui porte autant que trois mulets de ce pals, vid plus 
longuement que tout autre animal : les animaux tant 
plus ils font grands U gros, tant plus ayans de cha- 
leur, Ib en la chaleur confifte la vie. Que fi cela eft 
vray, difoit-il, tant mieux pour moy. Mais qui m'en fait 
doubter, <ftR. que ie trouue les hommes qui habitent le 
Midy, mefmement les Numides, viure plus long temps 
que les Septentrionaux, non pas que les vns foient plus 
grands que les autres, U par confequent ayant plus de 
chaleur, où confifte la vie, mais c'eft à caufe de la cha- 
leur de ce paîs-là, qui eft caufe que ceux qui y habitent 
n'ont pas grands excremens U fuperfluitez : U auflï 
qu'on ne trouue que vers l'Aufter des Elephans U cor- 
nices, qui viuent plus que toutes les autres beftes. 

Puis il va dire, pour reuenir au fujet de la Seree, 
qu'il ne fe fentoit point iniurié, quand on luy difoit qu'il 
eftoit vne grolTe et grande befte : véu qu'encores que 
l'Eléphant foit la plus grolTe befte du monde, fi eft-ce 
qu'il approche plus de la raifon que les autres, 8t qu'il 
s'appriuoife plus aifément. Il s'eft trouue des Elephans, 
difoit-il, qui ont mis hors de la bataille leur conduâeui'lc 
cocher, eftant tombé, St l'ont fauué. Que fi d'auenture 
par chdere ils ont tué leur gouuenieur, de fafcherie 
ils ne mangeront point, et bien fouuent en mourront. 
Le chameau, qui eft auffi vne grolTe befte, eft fi rai- 
foonable, qu'il fe met de genoux pour eftre charge, & 
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M reiufe fa cfaai^, mais l'ayant, il fe leue de Uiy- 
mafisie : ca que i'ay apprina de ceux qui ont prins ie 
chameau pour leur deuife, en y mettant cette ame ? 

le ne porte que ce que iepuis. 

Et à ppopoi de moy, adiouftanl, ie trouuay vne grande 
beile qui laifoit bien du fuffifant, ie luy demande de^ 
quoy il gueriflbit, It qu'il fçauoit faire, il me refpond, 
qu'il faifoit lea mulea li muleta : li ie kiy dy, Vraye-* 
ment ie le croy bien, car tu es vn bel Àfne. 

Ayant acbeué foo conte» U voyant qu'on ne rioit point, 
il en va faire vn autre fana fortirdu propoa de la $eree 
ruftique, commençant ainfi. U n'y a paa long tenopa qu'vn 
Prince de Franee demanda à vn gentil-homme Breton, 
a'il y auoit point moyen de luy faire recouurer de fon 
pabde Bretagne qudque petit cheual, pour fe pourmener 
préa fa maifoo, ou eftant en Cour. Ce gentiL-homme 
luy alTeura qu'ouy, U qu'il luy en fieroit auoir de fi pe- 
tita, qu'ila n'auroient que deux ou trois iours. 

Celuy qui auoit faiâ ce conte, regarda fi vn de noftre 
iwt9 en auoit ry c dautant qu'il ne rioit de chacun 
propos» maia feulement de ceux qui venoient bien i la 
rencontre, U eftoient aigus h fubtils : car luy eftant de 
grande imagination, il ne rioit de chofes communes : 
melmes e'^oores qu'il fut facétieux, Ci. euft grâce à pai^ 
1er, il ne rioit iamais de ce qu'il difoit : parce qu'il auoit 
l'imagination tant délicate & fubtile, que la grâce de 
fas paroles h gentils deuis» ne luy aggreoit u plaifoit 
comme il euft bien voulu : u auffi que celuy qui a telle 
imaginatjQn auMt qu'acb^uer de parler, il fçait dafia 
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ce qu'il doit dire, &. fouuent ce que les autres veulent 
dire : qui l'empefclie de rire dWne chofe qu'il Tçaueit 
auant qu'elle fuft di^e. 

Vn dç la Seree ayant ouy parler dçs petits cb^uaux, 

nous va dire Si. afleurer qu'il efloit bien aifé c)e iuger à la 

naiflance des cbeuaux, s'ils feront grands ou petits : car, 

difoitril, Xenophon a ^erit, Si ceux qui fe méfient de 

nourrir des cbeuaux difent, que le poulain qui aura les 

ïambes haultes, eiUnt forty hors du ventre de fa mère, 

fera fort grandi que s'il les a petites, il fera fort petit : 

car les os des ïambes des cbeuaux nouuaUement nex, mu^ 

les» mulets, êi afiMS, ne leur croi£Rmt plus. Or celui qui 

aixcMt faiâ le conte de» petits cbeuaux de deux ou trois 

iours, voyant que eeftuy-cy qui rioit peu fouuent, l'auoit 

trouué bon, en va faire encores vn autre, fans vouloir 

attendre qu'on diroit d'vne chofe que beaucoup ne trouv 

uent pas crédible, qui eft qu'vn cbeual eft aulli bault des 

offemens quand il naift, qu'il eft eo fa force. Ce conta fut 

d'vn fien voifin, qu'il auoit veu monté fur fon cbeual, 

fi maigre, fi defpris, U fi deshallé, qu'il s'esbahifibit 

comment il pouucHt feulement porter fa (elle, à qui il 

auoit dit : U en y a qui difent que pauureté ne fe peut 

celer, mais ie veoy bien maintenant du contraire. 

Ceftuy n'euft pas fi toft acheué, qu'vn autre commença 

à nous dire * l'«y vn mien voifin, qui eft de fon païs, 

comme ie fuis du mien, lequel me demanda, n'a pas 

trois iours, mon cbeual à prefter, pour aller iufques à 

Myrebeau. En luy baillant, ie l'afieuray qu'encores que 

mon cbeual fuft petit, qu'il le cooduiroit fort bien tuf» 

quas à Myrebeau, où il vouloit aller. Deux iours après, 
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ramenant et me rendant mon cheual, en lieu de me 
ramercier, il fe courrouce et fafche à moy, me difant. 
Vous eftet vn fort habile homme : vous m'auiez affeuré 
que voftre cheual me porteroit h. conduiroît fort bien 
à Myrabeau, et W m'a mené à Chaftelleraut, où te n'a- 
uois point affaire. Faifant fembiant d'eftre fafché, ft que 
tous ceux de la ville fceuflënt celle rifee, îe le fay ad- 
ioiimer deuant les Marchands : où il contefta, le affentia 
qu'il ne payeroit point le louage du cheual, mais au 
contraire tendoit à tous deTpens, dommages, & interdb, 
foufferts, et à fouffnr, de ce qu'il n'auoit pas faiâ Tes 
affairas, luy ayant alfeuré que mon cheual le conduiroît 
bien à Myrebeau, où il auoit aflsire, Se qu'il l'aueit 
mené à Chaftelleraut, où il n'auoit que faire, 

Vn Gentil>homme de la Seree fe prenant k rire, nous 
va conter que depuis peu de temps il auoit achepté vn 
cheual affez cher, pour la guerre, & que l'emmenant 
en fil maifon, le cheual trouuant par le chemin vn gros 
chefne, il fe met à tournoyer tout autour. Du commen- 
cement le ne trouuay point cela mauuais, penfant qu'on 
l'euft apprins à aller et picquer en rond : mais ne vou- 
lant aller autrement, il fe trouua que mon cheual nou- 
uellement achepté auoit efté à vn huilier. 

Apres que ceux de la Seree eurent ris de ce conte 
aufll bien que de l'autre, il fut conté d'vn hofte, qui eft 
fur les limites de Bretagne & d'Anjou, qui a nom Mico 
l'Abefté, ainfi nommé parce qu'il ne vouloit loger que 
ceux qui eftoient abeftez, c'eft à dire, que ceux qui 
auoient des belles, 9l non les gens de pied, encores que 
de quatre ou cinq lieués dé là il n'y ait pas vne hoftel- 
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lerie. Arrivant vn foir bien tard en Ton logiis vn homme 
€fte ]^ied, bien las It mouillé, ce Mîeo, fans ouuiir ne 
porte' oe feneftre, luy demande s'il eftoit abefté : ce paf- 
fant iuy re^pOhd que non, mats qu'il payeroit aufll bien 
<]ue a'it eftoît de cheual : l'hofte Mico Iuy réplique^ que 
fon logit n'eftoit que pour ceux qui eftoient abefter. Ce 
piéton fafché au poffibte, s'aduffa que la monture de 
Mico eftoit dans les prés, ayant la bride à l'arçon dé la 
felie : montant delTus, il retourne demander à loger. 
Mico luy demande s'il èlloit abefté, ayant diét qu'oui, 
il ouure Ta porte, Mico luy-mefme prend fon cheinl, 
f eilable, & le pafire. Mico' fait bonne chère à Ton hoAë 
bien hùiâ iours, n'ayant peur qu'il s'en allaft faits payer, 
pehfant auoîr fon cheual en l'eilable. Les huld ioiirs 
peffez, fon hofte s'en va fans lùy dire Adieu. Mico fût fî 
bien abeAé, qu'il nourrift bien quinze iours (bii cheual 
à l'eilable fans rien faire : car il fut bien huiâ iours A le 
ceroher, U autre huift iours fans le pouuoir recog:noiftre, 
encores que le plus fouuent il le pan&ft : u depuis a 
toufiours efté nommé Mieo PAbellé. Cela eftoit bien 
deu à Mico, & dauantage, va refpondre qudqu'vn, 
pour faire coucher vn h<»nme à l'erte, ou fur la frétille, 
ou fur la dure, pour n'eftre abefté. -£t me fouuient 
ra'eftre trouué en cefte peine; Car vn foir, deux ou trois 
de mes compagnons, €t, moy, fortans d'vn batteau, 
nous allons cercher à loger en vne hofteilerie. i'ho- 
AeSé nous va demander, Meflieucs, eftes-vous de pied 
ou de cheual? le vais refpondre. Non, madame, nous 
fommes d'eau» Or. ce nous dit cefte hofteffe en, fermant 
la feneftre, puisque vous eftes d-eau, retournes coucher 
II. II 
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dont vous venez. Et fufiiies contrainâs, perce que 
n'eftione pes ebeftez» de retourner coucher en noftre 
bateeu> Ci à la vérité fufinet d'eeu. Auant que fortir des 
abellés Ci ceux qui ne le font pas^ efcoutez, va dire vn 
de la Seree, vn ioyeux conte d'vn de mes compagnons, 
lequel auoit tant faiâ à vne hofteffe,* encores que fuf- 
fions à pied, qu'elle nous logea auec les gens de cheual : 
mais ayant reçeu cefte faueur de celle hofteffe, il auoit 
fi grand peur de luy defplaire, de peur d'eftre deflogé 
du logis, qui ne logeoit que les gens de cheual, qu'a- 
près foupper, chacun fe voulant retirer, il va deman- 
der à noftre hoftelfe, Madame, où chient céans les 
gens de pied? Vn de la Seree retournant à fes bêftes 
va demander, s'il eftoit vray qu'vn homme Tentant la 
fiente des cheuaux puilTe iuger de leur bonté, comme 
on peut faire par leurs couleurs? Car plufieurs iugent 
des cbeuÉUX s'ils font bons ou mauiiais par leur poil : 
parce, dit Columbre en fon Kippiatrie, que les couleurs 
des cheuauz viennent de la domination it abondance 
de quelqu'vne des humeurs : tellement que le cheuai 
naiftra rouge, fi l'humeur fanguine domine fur les au- 
tres ! il fera noir, fi l'humeur cholérique, qui eft chaude 
Ci fiKhe, eiccde : il fera blanc, fi c'eft l'humeur fleg- 
matique, qui eft froide Ci humide : fi les couleurs font 
mixtes Ct bigarrées, elles fe fo;^ d'humeur melancholi- 
que, qui eft froide Ct feche. Mais parce qu'on n'auoit 
iamaisouy parler de tout cela, on fe mit- à demander, 
dont venoit ce mot de Deftrier s fi fréquent dans les 
vieux Romans. Quelqu'vn refpond auoir apprins de 
Montagnei que Deftrier eft venu des cheuaux que les 
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Latins appelloient dextrarios, & funaîes^ qui Ce me- 
notait à dextre, ou à relais, pour les prendre au befoin,- 
& de là vient que nous appelions Deftriers les cheuaux 
de feruice. 

Noftre Feffe-tonduê va dire qu'il vouloît parler des 
AfneSy auRî bien comme on auoit parlé des cheuaux. 
l'ay trouué en Pline, difoit-il, que fi quelqu'vn eft mordu 
d'vi> Scorpion, & qu'en palîant il die en Toreille d'vn 
arne qu'il eft mordu du Scorpion, il fera incontinent 
guery. Car l'on tient que de toutes les belles, il n'en 
y a point qui entendent mieux , comme l'Afne d'ApiiIee 
dit de luy-mefme. Auffi Csltos dit, que fi vous trouuez 
vn Albe en vn champ qui mange les bleds, fi vous îuy 
dites à ToreHle quelques paroles enchantées, il Tortlra à 
l'heure meftne du champ, tant les Afnes font dociles U 
bons. 

Vn autre de la Seree foufienoit que l'Afne efioit vne 
belle mal-heureufe U dangereufe, parce qu'on dit que 
fi vous tombez de defius vn Afne, vous en fentirez plu- 
iloll le mal, que Q vous vous laiffîez cheoir de deflus 
vn grand cheual. U y a bien plus, difoit-il encores, 
quand on veuit faire vne grande ignominie à quelqu'vn, 
on le mené pourmener par toute la ville fur vn Afne, 
ellans ceux-là infâmes toute leur vie : l'Afne efiant vn 
indice de moquerie : dautant qu'il femble fe moquer 
quand il defnuê fes dents. Encores auiourd'huy, fi vne 
femme a battu fon mari, on en cheuauche l'Afne. Et 
y a vn peuple, qui s'appelle en Latin Cumani, qui ne 
punit la femme adultère qu'en la mettant fur vn Afne, 
b la pourmenant efiant deffus. Et cete femme efioit 
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infâme, &> rappeUoit*on OnohutiSyC'e^ à dire, celiequi 
a ebeuauché l'Aine. Andronicus Tyran fut mis fur vn 
Afne par ignominie, auIB bien que Crefcence Confui 
Romain, U que Beetrix Augufte, femme de l'Empereur 
Fredericus Aenobarbus, par les Milanois, qui la mirent 
fur vn Afiie, le vifage vers la queue. Et à caufe que 
l'Afne eil la belle la plus ftupide de toutes les autres, 
il eft prins pour l'ignorance, aucuns le deriuant de d b 
JinoSf c'eft à dire, fans fens : parquoy en mémoire de 
cefte lourde beftife, on feint que les oreilles de Midas, 
pour auoir noal iugé , It eftre ignorant, luy deuindrent 
Qjreilles d'Âfne. Les Egyptiens auoient l'Afne en fi grand 
meTpris It ignominie , qu'ils luy faifoient mille maux : 
U à caufe de fon impurité , il eft confacré à Priapus. 
Vn Drolle voyant que perfonne ne prenoit le parti des 
Afnes, craignant qu'on penfaft que ce full le fien mefine, 
VA dire : Si trouuons -nous que l'Afne d'Apuiee auoit bon 
efprit, It apprenoit bien, mais qu'il ne pouuoit le dire, 
8(> que l'Afne auec fon condudeur Nico, que rencontra 
Augude allant à la bataille Adiaque, luy fut vn bon 
prefage de viâoire, It fi les Molofles furent mis en fuite 
par le feul cri des Afnes. Et fi vous dirai que les Afnes 
font grands Aftrologues : car ils nous predifent infailli- 
blement mutation de temps, It ne faudrons, ayans tant 
foit peu de fympathie auec eux, de cognoillre à leurs 
prelUes fi le temps fe doit changer : car ils dreiTent 
plufiod leurs oreilles lors qu'il veut pleuuoir, qu'en 
^utre temps, à caufe de leur nature melancholique : 
& de leur naturelle humidité : qui empefche leur ouie, 
<c la voulans chafier, ils remuent fouuent les oreilles. 
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.^Quelqu'vn va répliquer à ce Drolle, qi|e s'il n'auoit 

, ..autre chofe à dire de fon Àfne, qu'à le faire Adrologue, 

.,, et à deuiner leschofes à venir, qu'il luy monftreroit que 

-, la vertu de deuiner ne peut eftre qu'à tort attribuée 

. . aux beftes : car leur chant U le gefte de Içur corps, 

comme l'Afne dreiTant fes oreilles, ne dénote rien à 

venir, mais feulement ce qui eft prefent : alTauoir 

vne humide influxion du ciel, que par vn inftind 

^ naturel ils fentent dans leurs corps , fi toft qu'elle fe 

^^ concree en l'air: ce qui n'apparoill pas fi clairet. 

hommes, s'ils ne voient quelque nuée, ou autre Tigne^ 

qtB a acoouftumé d'accompagner la pluye. l'ay pour- 

, tantveu, adioufta-ll , vn aueugle de nature, à qui on 

^ deibanda quelle chofe du monde il aimeroit mieux veoir, 

il refpôndit vn Afne : dautant, difoit-il, que ie n'entens 

autre chofe que dire, c'eft vn Afne, & quand ie fuis par 

les rues, ie n'oy autre cas finon, Aueugle, garde l'Afne : 

U chacun parlant des Afnes, il faut bien, difoit ceft 

aueugle, que ce foit quelque grande chofe qu'vn 

Afne. 

Vn de la Seree ayant veu en Cardan, ou ailleurs, les 

louanges de TAfne, va dire premièrement que l'Afne 

n'eftoit point glorieux, allant la tefte bailîee : qu'il ne 

fe fafche point contre celui qui le frappe, U ne regimbe 

point : s*il adulent que celui qui ell fus lui tombe en 

terre, il ne rue point U ne s'en fuit, comme font les che- 

uaux : il n'eft fafcheux au montoûer : encor qu'il foit 

deflié, il ne bouge : il eft patient, 8b ne fe courrouce, 

' auin les Naturaliftes efcriuent qu'il n'a point de fiel, 

& pour figne de patience, il porte fur les efpaules le figne 
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de la croix : H n'a foo pareil en graiiité, cheminant pas 
à pas : n oognoift la voix de fon maiftre, aufli bien que 
le chien : KAPne aufli a bonne menioirey recognoiflknt 
le chemin où il a palfé : il boit aufli iTagement qu'vne 
nouuelle efpoufëe : il entend le changement de l'air 
comme bon Afirologue, Teruant d'horologe, & démon- 
trant les' heures par fon brailler. A ce(le caufe, 
adiouftdit-il , ne fe faut eimerueiller de ce que dit 
M. Varro, qu'vn Afne à Rome fut vendu foixante 
feAerces, left|uels, félon Badee, fe montent à mille cinq 
oents efcus, U quatre Afnes furent vendus quatre cents 
mille fefterces. Ce qui eft confirmé par Pline, qui efcrit 
qu'en Celtiberie (pats d'Efpagne, qui s'appelle auiour- 
d'huy Arragon) vne Afneflb fut vendue quarante mille 
fefterces, qui valent cent mille liures d'argent, feuleaient 
pour engendrer mules. Le laiâ d'Afnefi'e eftant beu, 
fert contre les venins, à la phthifie, à la goutte, fdoo 
Pline, & à la dyfenterie, eftant meflé auec la pouldre 
Mâa de la corne de fon pied. Le foye de l'Afne, comme 
dit Diofcoride, eftant mangé à ieun profite au mal 
caduc : ce que fait pareittemcal la corne de fon pied 
broyée S& beuë : fa fiente aufli meflee auec vin-aigre 
reftrelgnant le flux de fang. 

Puis le laiâ d'vne AfRefllb eft fouuerain pour les ta- 
bides, goutteux, b enuenimes, comme aufli pour rendre 
net, blanchir & polir le teint aux femmes, comme nous 
Ufons que Poppea, famine de Néron, en faifoit des bains 
pour auoir le teint plus beau, U la chamure plus polie 
U blanche. 11 y a des venins qui ne peuuent eftre- con- 
tenus en aucun vaifl'eau, qu'en la corne du pied d'vn 
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Afne. Albert dit auoir effayé, que celuy qui fera femeier 
fes fouliers du cuir fur lequel TAfne aura long temps 
porté la charge, il ne fe confommera point. Et fi 
trouuons par efcrit, que les faifeurs de flûtes ancien- 
nement reiettoient les os des cerfs U biches , & cfaoî- 
fîiToient ceux des Afnes, U difoient que le fon en eftoit 
bien meilleur. 

Ceux de la Seree, penfans eftre hors de toute alherte, 
furent esbahis que celuy qui en auoit tant dift de bien 
Se louange, recommença de plus belle à nous dire, 
qu'on ne trouuoit efcrit que aucun des autres animaux 
ait eu ceftè faueur de parier, 8b de porter noftre- Sei- 
gneur, fuyant en Bgypte, élire à fa naifrance,b le porter 
le iour des Palmes. II adiouftoit que les Prophètes S& 
tous les Saints, n'auoient point monté que fur des Afnes : 
comme nous lifons qu'Abraham equippa fon Afiie pour 
aller à la montagne faire facrifice d'Ifaac fon fils : U que 
Moyfe auoit mis fa femme, & fes enfans fur l'Afne, pour * 
aller en Egypte. Aufli que la fille de Calèb, allant à 
fon père, s'y achemina ftir vn Alhe. Quand Saûl, difoit- 
il, faf einf Roy par Samuel, il eftoit allé cercher les 
AfnelTes de fon père. Abigail s'en allant appaifer l'ire 
de fon père, s'y achemina fur vn Afne. Siba dit au Roi 
Dauid, ayant conduit deux Athes chargez de pain, de 
vin, U fruiâs, les Afnes font domeftîquez & priuez, à fin 
que ie vous fuiue deiTus. Les grands Seigneurs, adîou- 
fioit-il encores, aufli bien que les Prophètes, cheuau- 
cherent les Afnes, comme on lit de MifibOfeth, fils du 
Roy SaQl , qui commanda de luy apprefter 4'Alhe. La 
Sunamite, riche femme, s'en alla fur l'Afne trouuer le 
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prophète Elifee. Les. trente enfans de lalr Galaadite, 
Itl^ dllnély êL Abdoiiy ayant bien quarante nepueuz, 
cheiwuçhoient des ATnes. Et pour la fin, difoit-lly ii eft 
faiâe fpeciale mention de l'Afne aux commandemens 
de la Loy. 

le ne fçay, va répliquer vn autre, fi Lucien dit vray, 

quand il dit que l'Afne ne fçait nager. Keuenans des 

Afnes aux cheuaux, comme dit le prouerbe, qu^qu'vo 

commença à parler ainfi. le loue grandement les An- 

cjenSy qui el^moient vn larcin, U en donnoient «lâioD 

contre oetuy qui auoit vfé d'vn cheual, ou autre beOe, 

à autre vCage qu'à celuy qu'on rauoit prins : meteos 

Brutus condamnoit celuy de larcin, qui euft mené voe 

bijifte outre le lieu qu'on auoit. accordé, fc luy-auo/t 

faift faire plus de cbenûn que de l'ordinaire. Et vraye- 

ment, adioufta*il, il y a des perfonnes qui font pires que 

les bourreaux : car fi vous leur preftez ou louez vn 

cbeual, c'eft grand'pitié des excez k. des ioumees qu'ils 

font faire à vne panure befte, qui ne fe peut plaindre : 

U rc^rdez y bien, vous trouuerrez tous ceux qui n'ont 

nullepitié des belles, U qui les traiâent fi mal, n'eQre 

pas plus pitoiables ne meilleurs enuers les honmies. 

Et quand i'en ferois creu, & que le tort qu'on auroit 

faid à vne pauure belle feroit prouué , ceux qui l'au- 

roient fatâ en feroient punis, aulfi bien que Sforce duc 

de Milan fit punir ceux qui defrobboient l'orge & 

l'auoine qu'on deuoit donner aux cheuaux. 

Il me fouuient,va dire Franc-à-tripe, d'vn mien 
voifin, à qui ie dis que mon cheual eftoit bien las : 
lequel me demanda s'il eftoit venu à pied, Ainfi qu'on 
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rk>ît de celle folie, quelqu'vn commença à dîre qu'il ne 

fçauoit poiirquoy les Egyptiens abhorroient le cheual, 

animal tant généreux , vtile & familier : qu'en leurs 

lettres hiéroglyphiques, & figures facrees , il fignifioit 

l'homme profane, & vn temps fut, que les preilres ne 

l'eufiRsiTt ofé toucher, veu que les Perfes ont tant 

eRtiiié le cheual, que leur Royaume fut donné à celuy 

d6 qui le cheual hanniroit le premier, qui fut à Darius, 

par la fînelfe de fon palefrenier. II luy fut refpondu, qile 

cela procedoit de l'accouftumee fuperftitiondes preftrès 

Egyptiens, parce que le fiel du- cheual eft' vénéneux' : 

ou bien c*eft pour monftrer que le préftre ne *fe 

doit iâmais abfenter : ou bien àffin qu'on entende que 

\e preRre ne doit^ aller U future la guerre. Puis fut 

adtoûflé, que Modéftihùs fiKfott fi grand -cas d^s 

cheuaùx, qu'il manda à Ton maifire Vtpian efiant pr6- 

cônful en Dalméce , quelle aâion il y aurôit contre 

celui qui auoit fait faillir fa iument à vn cheual 

d'aùtruy. 

Il faut que ie vous die, va dire vn de la Serée 
ruftîque , de la generofité & bonté d'vn cheual , qui 
allott fans piquer, & amena ton maiftre tout moVt 
iurques dans vne hoftèllerie, loing d'vné4iemie iournee. 
Et afiîn que n'en doubtiez, Poge dit auoîr veu vn 
cheual, qui entra en Confiance, durant qu'on y tenoit 
le Concile, ayant fur luy vn homme mort de froid, 
lequel efioit aufll drôiA que s'il eull elle viuant : & ce 
cheual ayant accouflumé de loger en vne certaine 
hoftèllerie, le conduit iufques au dedans: où l'on 
appcrceut que fon maifire, qui efioit deflbs, efioit tout 
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roid» mort, par to force du froid. Il fiit encores adioufié, 
quk les cheuêux qu'on tient k feftable (ans rien faire 
fe gallent les pieds : à quoy on remédie, fi on met de 
Tache panny leur fourrage. 

Sur la fin de la Seree, aucuns fe fouuenaos de k 
frayeur qu'ils auoient eue de la cheute d*vn de iews 
chenaux, fe mettent à dilcourîr des piteux euenonens 
aduenus par le chopement, par la cheute, & peur des 
cheuaux, ou par leur retiueté ft opioiallreté : après 
auoir dlâ qu'entre tous les chenaux on eftime les 
chenaux Turcs de Natolie, les Tartares de Scythie, 
les FrUbns d'Allemagne , les courfiers de Naples, les 
courtaux de France, les genêts d'Hpagne, les barbes de 
Numidie, les. haquenees d'Angleterre. Que s'il te 
void de ces cheuaux aux haras des gentils-hommes, 
vous fçauez fi on eft curieux de leur foire couurir leurs 
iumens : mefmes les villageois pour auoir de bons U 
beaux poulains, tafchent à faire couurir leurs caualles 
à des cheuaux généreux. Et pource que nous voulons 
entrer en des contes tragiques , ie vous diray qu'vn 
homme de village pria bien fort vne Damoifelle, la- 
quelle auoit vn bon cheual, de luy prefter pour emplir 
fo iument, luy difant, Madamoifelle, faites-moy ce 
bien, que voilre cheual donne deux ou trois venues à 
ma caualle, il n'en fera pas pire, U le vous en rendray 
autant quand il vous plaira . 

Le premier conte tragique fut du fils de Louys le 
Gros, lequel porté en bas par fon cheual, ayant peur 
d'vne tniye , aux faux-bours de Paris , mourut de la 
cheute. Vn autre fui de Louys de Bauiere, Empereur^ 
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qui tombant de cheual à la chaffe d'vn Ours, Te tua. 
Le tiers euenement Te conta de Pribiflaus , qui à fon 
retour de la guerre de Hienifalem publia vn Uhuik^, 
^ en courant la lance, Ton cheual va faillir des quatre 
pieds, teliement que ce pauure Roy fut tout froiffé. Puis 
on adjoufta que Cafimirus fécond Roy de Pologne, 
pouHuiuant vn Cerf à force d'efperons, en vn lieu -rabo- 
teux, par le chopement de fon cheual, fe- rompit flt 
bras & ïambes, dont il mourut. Fulgo Roy de Hieni- 
falem eftant à la ehalTe, comme il pourfuiuOit vn lieure, 
fon cheual cheut ft lourdement par terre, qu'il rompit 
le cola fon maiftre. Thomas Triuet, grand Seigneur 
Anglofs, du temps du Roy Charles (ixiefme, fut traîné 
par vn cheual farouche, & emporté mal-gré luy, êl ren- 
uerté par terre fit rompre le col à ce Milourt. lean pre- 
mier Roy de CalUlie , tombant de deffus fon cheual/ fe 
trouua mort. Alexandre le tiers, Roy d'EfcolTe, en cou- 
rant, fon cheual et luy tombèrent de fi grande raideur, 
(fi'il fe caffa le col. lean premier, Roy de Cataiongne, 
fe tua par la cheute d'vn cheual. On n'oublia pas Foul« 
ques. Comte d'Anjou, lequel eftant en la Terre falnAe, 
u afliegeant vne ville, fe print à courir vn Heure, dont 
la cheute de fon cheual luy auança fes iours. 

Ayant acheué les maMieurs des cheuaux & de la chaffe, 
vn de la Seree va dire ; En cecy nous voyons que ce 
que les grands Seigneurs aiment le mieux, à fçauoir les 
cheuaux 9i la chaffe, leur a efté fouuent dommageable : 
faifant véritable le prouerbe qui dit, Qu'vn cheual cou- 
rant porte auec foy le fepulchre tout ouuert k fon 
maiftre. Et fut did, que les cheuaux auoient efté aufll 
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bien caufe de la mort des femraet que des hommes. 
Et pour exemple, oo amemi Marie, fiUe de Chaii^ de 
. Bow^gongne, femme de Maj^UnUian-premier, Empereur, 
laquelle eftant groflSe d'enfant, U ne pouuant modérer 
fon cheual, qui voubit courir auec les autres cheuaux, 
tombant à la.renuerTe , après eftre auortee, mourut de 
la cbeute. De noftre temps, Loys Borgia, Cardinal & 
nepiieu.d'Alexandra Gsiefme , faifant voltiger vn cour- 
fier de Maples, le clouai le précipita en terre fi rude- 
ment, qu'il en mourut : comme auCfi 6t le Duc de 
Beaurpreau, Prince de franco, fils vnique de monfieur 
de la Rocbe-ftir-yon, en louant vn ieu qui (e fait à cheuai, 
par. le .chopement de fa monture mua fa vie en la mort. 
Qifekiu'vn va dire, qu'il ne s'efmerueilloit point des 
cbevtes qui arriuent à ceux qui courent la poAe, qui 
vont à la chaffe « qui courent la lance, veu que fans 
courir U allant le pas, vn cheual peut en beau chemin 
tomber : &> que bien fouuept aulfi en la guerre les che- 
uaux caufent la mort à leurs maillrçs, ou pour eftie 
retifs, ou pour auoir peur, ou pour ne les pouuoir re- 
tenir, ou pour broncher* £t pour cela notamment les 
Anglois en toutes les tournées afOgnees te, mottotent à 
pied, pour ne fe fier, à autre cliofe, qu'è^ leur force 
propre, de chofe fi chère que la vie : ft comme dit de 
Montagne, bataillant à , cheual . vous engagez, voflre 
valeur & yodre fortune à celle de voftre cheual , fes 
|4ayes éL fa mort tirent la vofire en confequence : t^ 
auCfi.fe mettoient à pied pour ofter toute occafîon aux 
foldats de futr. .£t croy, difoit-il, que c'ell la feule 
caufe pourquoy les SuyfTes n'ont fait iamats la guerre 
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qti^ ptedy au contraire depttifieurs autres nations, qui 
la font plus à cbeual qu'à pied, & trouuent manière de 
dompter, & mefmes fans bride ne felle, les plus furieux 
cheuaux. louio dit, adioufta-il, que Ifmael Sophy fit 
vne chaffe aux cheuaux fauuages, qui eftoient en Perfe, 
qu'il . dompta, & s'en feruoit à la guerre , & eftoient de 
n grand feruice, qu'on les euft menez deux iours fans 
eflre laffez. Les autres difent que les iumens de Glau> 
eus U les cheuaux- de Diomede, Roy de Thrace, qui 
eftoient nourris de chair humaine, deuoient eftre de 
ces cheutfux fouuages dont le Sophy faifoit la chaflTe : 
ce que ie croy, difoit-il, parce que iene penfe point qqe 
nos cheuaux, qui aiinent leurs maiftres, & les recognoif- 
fent, les voululTent manger, comme on dit que Diomede 
fut mangé par fes. cheuaux mefmes : & aufÛ ie ne croy 
pas qu'on puiflîe accouftumer les cheuaux à fe paiftre 
de chair humaine : combien qu'il y a vn peuple, qui 
sfappelle à oefte caufe Hippophagi , qui vfe de la chair 
des cheuaux, comme nous faiibns de bœuf & de mou- 
ton. Quelqu'vn va dire, qu'en ce pais on ne mangeoit 
point les cheuaux, mais qu'il y en auoit qui les défrob- 
boient d'vne ellrange façon : les autres ne les veulent 
ci^frobber, mais fi vous courez vn office, rendront 
• tt, voftre cheual, & ceux de pofte, inutils k, comme 
morts. Eftant prié de réciter par quel moyen cela fe 
pouuoit faire, va dire qu'il y auoit des hoftes, lefquels 
voyans vn beau cheual en leurs eflables, méfieront 
parmy leur foing d'vne certaine herbe, que leis cheuaux 
aiment naturellement. Et peu après que le cheual en a 
mangé, il tombe Comme mort par terre, fans grouiller 
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ne refpirer aucunement : fi bien que les médecins de 
cheuaux, et le maiftrey le laifferont là pour moru Cefie 
herbe ayant faid fon opération, U fa vertu finie, le 
cheual reuiendra comme au parauant. Celuy qui iouêra 
ce myftcre, ne le fera pat efcorcher, comme fit vn 
paflGuit, à qui on vouloit faire vo tel tour : car eftimant 
que Cmi cbeual ftit mort, ne voulant tout perdre, le £ut 
déferrer, U efoorclier* De là à quelque tempa , l'heite 
qu'il auolt mangée , n'ayant plus de force , le cheual 
fe leue, et commence à marcher, tout efcorché qu'il 
eftoit : œ que ceux qui l'auoieot veu mort prinrent a 
grand prodige. Et ne doubteray plus , adioufta-il, des 
Sorcières de monOeur Bodin , qui auec leurs greffes, 
font long temps mortes et fans fentiment aucun. Puis 
va dire, le vous prie ne me preffer de vous réciter 
quelle herbe c'eft dont vfent ces malheureux, car vous 
feriez caofe de grand mal : mais ie vous diray bien le 
remède à cela : c'eft que fi vous vous trouuez en cède 
peine, il ne faut que frotter les genitoires du cheual 
auec vin-aigre, car incontinent il fe reuiendra« 

Matthiole à ce propos , adioufta vn de la Seree, dit 
que Cl les Afnes mangent de la ciguë, on les prendra 
pour morts : ce qui trompa le maiftre de l'Afne, qui 
fe kua tout debout ainfi qu'on refcorcboit. Sur la fin 
de celle Seree il fut remarqué, que tout ce iour-là on 
n'auoit rien ferui fur table qui ne fut prouenu de la 
maifon où nous eftions : Horace louant la table fur 
laquelle il n'y a rien qui ait efté achepté. A cette caufe 
les anciens, qui ne mangeoient que ce qui croilToit 
principalement en leurs iardtns, u en leurs champs, & 
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en leurs maifons niftiques, blarmoient le père de fa- 
mille qui acheptoit quelque chofe, laquelle il pouuott 
auoir en fa maifon, u en fon labourage. Celle fentence 
fut fort approuuee de la compagnie : laquelle encores 
qu'elle aimaft à dire après fouper le mot pour rire, 
viuoit neantmoins en toute frugalité, qui elloit caufe de 
faire durer plus long temps nos affemblees> dont cefte 
dernière print icy fin. ' 
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Des Babillards & des Caufeurs. 


EN cefte Seree, il fe trouua quelqu'vn, qui parioit fî 
hault, que nous penQons tous auoir la Deefle Echo 
en nos oreilles, nous fafchant autant, que l'Echo eCl 
nuifant aux moufches à miel : U ne Temblans pas les 
cheuaux de trompettes, qui ne s'eftonnent point pour 
le bruit, il nous eflourdiffoit.: U auec cela eftoit fi 
grand babillard , que durant le fouper il nous auoît fi 
fort rompu la telle, que nous fufmes quafi contrainâs 
de nous leuer de table : car en vn banquet on n'eft 
point forcé d'endurer d'vn homme fafcheux, comme 
on eft en vn nauire. Eftant ce jazard encores pis que 
l'Echo : car fi vous ne pariez point, il ne dît mot, fi 
vous le prouoquez , il refpond , mais ceftuy-cy parioit 
toufiours encores qu'on ne parlaft point. Que fi i'euffe 
eu la queue d'vn chameleon , aromatizee de cèdre & 
de myrrhe, liée à vne vei^e fourchue de palmier, i*en 
euife fîrappé ce babillard, ayant vertu de faire taire 
ceux qu'on en touche, ce dit Pline. Or pour faire taire 


DOVZIESME SEREE. 257 


<» 


ce bauard^ vn chacun fe taifoit^ à fin de ne luy bailler 
point occafion de parler, ou bien noftre propos ne 
s'addreflToit iamais à luy, & quand il parloit, on ne luy 
refpondoit point : & mettions en auant des difcours où 
il n'enténdoit rien, penfant que lors il fe tairoit : dau- 
tant qu'il ne faut iamàis parler qu'en deux temps , le 
premier, quand il eft necelTaire de parler, ou qu'on 
parle à nous, l'autre, quand on parle des chofes que 
cognoiiTons ù fçauons afleurément. Que fi quelqu'vn 
parle d'vne chofe qu'il n'entend point, il tombera en 
I*erreur d'Alexandre le grand , lequel difcourant de la 
peinture en la maifon d'Apellés, & difant pluPieurs 
chofes hors de propos, & contraires à l'art, le fage 
peintre luy dit à l'oreille, qu'il celTafl fon difcours, ou 
qu'il parlait plus bas, parce que les garçons de la bou- 
tique fe mocqueroient de luy. Et de vray, c'cll vne 
grand'follie, à qui que ce foit, fe penfer maillre fans 
iamais auoir efté apprenti f. Alexandre, comme il eltoit 
homme d'efprit, cognoilTant fa faulte, ne parla plus dé 
ce où il n'ent'endoit rien : mais noftre caufeur encores 
qu'on luy euft dit cinq ou fix fois, Nefutor vitra cre^ 
pidaniy ne lalHoit à bauarder : tellement que nous 
(ùfmes en délibération de le laifTer là tout feul : car il 
n'y a fi fol, ne fî grand babillard, qui eftant feul ne fe 
taife. Toutesfois de peur de fafcher noftre hofte , & 
auffi que c'eftoit durant le fouper, où eftions empefchéz 
ailleurs, nous aduifafmes de le lailTer parler tant qu'il 
voudroiC, les banquetans ne deuans eftre ni trop grands 
jafeurs U parleurs, ni trop muets auffi : & qu'après 
le fouper nous parlerions fî bien des babillards, que fî 
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oe eaureur n'eftoît du tout &iis iugement, il eognoiftrott 
(k faulte, êL poCQble qu'il iroit à l'efchole de Fythagore. 
D'entrée le maiftre de la maîfon en Te riant difoit qu'il 
n'atinoit point, principalement à Ta table, les babillards, 
pourautant, difoit-il, que le filence n'altère point, 
comme fait le babil U le parler : b auffi que ceux qui 
parient beaucoup font chauds, U ainfi boiuent dauan- 
tage, U ceux qui fe tatfent font froids de cerueau, & 
ainfi ne font gueres altérez. A qui il fut repUqué, qu'il 
deuoit pluftolt fouhaiter à fa table des babillards que 
d'autres, fi la Loy des Lacedemoniens elloit gardée : 
qui ne donnoit point de vin à celuy qui parloit, de 
forte que pour en boire il falioit garder filence : & que 
celle Loy feroit fort à propos en ce temps, où les feftins 
U banquets font fi pleins de bruit qu'on ne s'entend 
point l'vn l'autre : bien contraires aux conuiues que 
faifoient les Aeginetes en l'honneur de Neptune, où 
dix ou douze iours en banquetant ils gardoient fi grand 
filence qu'on les appella Monophagi, c'ell à dire, viuans 
folitairement, comme on m'a faiâ à croire. Vn autre, 
à fin de faire taire noftre bauard, mit en auant ce que 
nous apprend Zenon, que ne dire mot à table efiott 
vne grande fagefie : comme il fit entendre à vn Am- 
bafladeur , qui luy demanda , voient qu'il ne difoit 
rien en foupant , Que rapporteray-ie au Roy de toy? 
Rapporte luy, va-il refpondre , que Zenon eftant vieil 
fe taill bien à la table. A mefme fin quelqu'vn accom- 
paragea les babillards U grands parleurs, que Platon 
appelle larrons du temps, aux fluftes : que fi vous en 
oftez la langue, tout le relie fera inutile, & ne ferutra 
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à rien. £t fut dit que mermes es chofes bonnes on 
pouuoit trop dire : U qu'Alezandridas reprocha iufte* 
ment à celuy qui tenoit aux Ephores de bons propos» 
mais trop longs : Tu dis ce qu'il faut , autrement qu'il 
ne faut. £t fut adioullé , que k monde n'icftoit que 
babil, <( qu'on ne vid iamais homme qui ne die plus 
toft trop, que moins qu'il ne doit : St iamais parole pro* 
ferte ne feruit tant, comme plufieurs teuês ont profité s 
car toufiours pouuons-nous bien dire ce qu'auons teu, 
U non pas taire ce qu'auons publié* Et Menandre 
aimoit tant le filence » k haîiToit le babil , qu'il difoit 
qu'il fe falloit taire, ou dire quelque chofe meilleur 
que le fîlence. Et pource que n'auions point de ren- 
contres Ce exemples modernes , pour faire cefler noftre 
mouueur, nous fufmes contraints nous leruir de l'an- 
tiquité. 

Parquoy vn de la Seree nous va conter, qu'il y auoit 
en Macédoine vn barbier, grand babillard, qui demanda 
à Archelaùs Roy de Macédoine (pource que tous ne (è 
faifoient pas tondre de mefme forte) conunent voulez* 
vous que ie vous tonde, Sire? Le Roy luy refpond. 
Sans dire mot. Vn autre voulant reciter les maux qui 
viennent de trop parler, ou dire quelque chofe horf 
propos, que les Latins appellent, non opportune diâuiity 
va parler ainfî. Vous fçauez que comme les gens 
fçauans & doâes Ce trouuent fouuent chez les Im- 
primeurs & Libraires, qu|aufG la populace s'affiemblé 
en la boutique des barbiers. 11 arriua du temps de 
Dionyfius le Tyran, que quelqu'vn va dire en la bou- 
tique d'vn barbier, que fa tyrannie eftoit bien affeuree, 
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nais que le matHre de la boutique ne fe put tenir de 
dire, le m'etbahis comment vous dites cela : veu que 
ie paffe fouuent le rafoir fur fa gorge. Ce n'eftoit point, 
di(blt«U, que ce barbier vouluft couper la goi^ à 
Dionyfius» ne que le Tyran penfall qu'il le vouluft faire, 
qui .fit mourir ce barbier, mais ce fut fon Cèul babiL 
Que feruH à Antiphon, adioufta*!! , voyant qu'on eftoit 
en difpute lequel eftoit le meilleur cuiure, de dire que 
c'eftoit cekiy dont les Athéniens auoient laiâ des 
ftatues à Harmodius U à Ariftogiton, pour auoir tué le 
Tyran Pifillratus? La ville d'Athènes fut prinfe par 
Sylla ; eftant aduerty par fon efpion du babil de quel- 
ques vieiliards, lefquels deuifans en la boutique d'vn 
barbier, auoient parlé de l'endroit de la ville le plus 
foible , U mal gardé. Vn feul homme , adiouAoit-il, 
engarda par fon trop parler, que> Rome ne fut deH- 
uree de la tyrannie de Neron : car ceft honune icy 
v(>yant vn des prifonniers de ce Tyran fe defconforter^il 
ne put fe contenir de luy dire , Prie Dieu qu'il te garde 
feulement iufques à demain. Fulue fut reprîos par fa 
femme, de ce qu'il n'auoit fceu cognoiftre par le long 
de temps qu'ils auoient vefcu enfemble, fa légère com- 
plenon ; ou l'ayant cogneué , s'eftoit fié en elle de ce 
que luy auoit communiqué l'Empereur Oâauius. Nous 
apprenons à la vérité, répliqua quelqu'vn, des hommes 
à parler, .le des Dieux à nous taire. £t croy que c'eft la 
feule U vraye raifon pour laquelle les Pythagoriens ne 
mangeoient iamais de poilTon : leur portant ceAe reue- 
rence, à caufe de leur fîlence , U qu'ils font muets. A 
çefte çaufe on mit fur l'jmage de Pythagore ce quatrain : 
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Le peintre eut peint Pythagoras 
Difant quelque parole injîgnei 
Mais Pythagore luyfitfigne 
Q^e luy-mejme ne parlait pas. 

Et pour mohllrer qu'il eft bien difficile de refréner 
noftre langue, adtouftoit-il, Anacharfîs à vn conuiue dé 
Solbn elloit fîtué à table de forte qu'il Tembloit de la 
main gauche comprimée refréner les parties bon- 
teufes, k de la droiâe la bouche : pour nous bailler à 
entendre qu'il faut vn frein plus fort à la langue. Qu'il 
(bit yray, quand Ariftote fut enquis de la chofe qui luy 
fembloit plus difficile, il refpondit que c'elloit le taire : 
l'Egyptien à celle caufe ayant le fecret en telle reue- 
rence, qu'il l'adoré comme vn Dieu , le dépeignant le 
doigt en la bouche. Et ie ne fçay où i'ay veu ceà quatre 
vers : 

Qui veut viure au monde auiourd'huy, 
Etfagementfon profit faire y 
Il doit auoir trois cas en luy y 
Tout veoir, tout ouyr, 6rfe taire, 

11 nafquit, difoit-il, ie ne fçay en quel temps, vn Phi- 
lofophe parlant peu, qui narquit ayant les deux doigts fi 
fort attachez à la bouche , qu'il fallut les coupper «t 
defioindre. Ce que nous auons deux yeux , adiou(la-il 
encores, b deux oreilles, & n'auons qu'vne langue, b 
que les enfans voyent & entendent premier que de 
parler, tout cela ne demonftre-il pas qu'ii nous faut 
ouyr b vëoir beaucoup plus, que de parier? Zenon 
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efUnt interrogué combien il y auoit d'eTpace du vnyau 
fauy, rerpoodHy autant qu'il y a de la bouche aux 
oreillet. SI eltce, répliqua quelqu'vn , que la feule 
langue es plus aagez reffent moins de foiblefle U dimi- 
nution de fes aâtons que les autres parties^ & fî ne 
s^rfe ni laffe en Tes aâions, encores que les autres par« 
ties par vieillcffe> deuiennent foibles U, lafches, les fon- 
âions d'icellet parties deperiffisntes , periffant le corps. 
Qije fi la langue n'euft efté à l'homme aufll neceffaire 
que l'outr k le veoir, elle ie fut peine St amoindrie 
auec l'aage « comme font les autres parties de noftre 
corps, qui s'affoibliffent plus auec l'aage, fans compa- 
raifooi que le parler. Quelqu'vn lors recita ce qui efioit 
aduenu de noÛre temps pour auoir trop parlé. Ceft 
qu'vn gladiateur St maiftre d'efpee apprint û bien à 
efcrimer et combatre à vn fien dtfciple, grand babiU 
lard U, vanteur, qu'il efchappa à fon efcholier de dire 
qu'il en fçauoit plus que fon maiftre , St que pour le 
monftrer il ne demandoit autre chofe que venir aux 
mains contre ce maiftre. Son maiftre pour fauuer fon 
honneur & réputation, & pour le punir de fon ingra- 
titude & gloire , 8c de fon trop parler, l'appelle au 
conUsat, luy voulant fouftenir parles armes qu'il s'eftoit 
vanté d'en fçauoir plus que luy. Mais le difciple ne 
s'en pouuant defdire, combien qu'il le niaft , il fut 
arreflé que le maiftre U le difciple combatroient en 
certain lieu : où tout le peuple eftant aifemblé, le 
maiftre s'y trouua le premier, qui s'aduife d'vn ftrata- 
geme, le d'vne rufe (car à la vérité ce difciple eftoit 
bon efcrimeur U bon foldat) c'ait que voyant venir fon 
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grand babillard au combat, il luy va dire, le n'ay 
pas entreprins de combatre contre toy & ton eompa-« 
gnon que tu as amené. Cependant que fon difciple 
regarde derrière luy, pour veoir fî quelqu'vn le fuiuoit, 
fon m^iftre s'auançant, luy coupe la tefte, en difant. 
Pour le moins ie ne t'auois pas apprins ce tour-lè : tu 
ne fçauois pas donc tant que rooy. Et \k fut cogneu que 
les maiftres ont toufîours quelque chofe plus que les 
efcholiers : 8& que là où les ans ollent la vigueur aw^ 
hommes vieils tt grifons, ils leur donnent neantmoins fi 
grande prudence, qu'ils peuuent par icelle furmonter 
la force des robuftes U ieunes hommes. Ce conte 
acheué , aucuns blafmoient l'ingratitude du difciple, 
les autres difoient que fi ce maiflre eftoit fî expert, u 
qu'ii en fceuft plus que ce difciple, il ne deuoit pas y 
procéder par fîoeffe, mais ouuertement , attendu que 
fon maiftre difoit, que ce n'eftoit que babil d^ tout le 
cas de fon difciple, ces grands vanteurs & ba)3illards 
en difans toufiours plus qu'ils n'en font : car, ^iifoient- 
ils, où il y a moins de>cceur, il y a plus de caquet & de 
babil, comme on veoid par Tes femmes^ qui eftans' 
trois, peuuent faire vne foire. Mais ie vous prie, va 
dire vn autre, celuy-là n'eftoit-il pas grand babillard, 
qui voyant vn homme en l'eau, preft à fe noyer, s'a-> 
mufoit à luy demander, comment il efloit tombé, U ce- 
pendant ne luy aidoit à fe fauuer? Quelqu'vn demanda 
d'où venoit ce mot de babil : à qui il fut refpondu, 
qu'on tenoit ce mot du nom qui fut donné à la tour 
de Babylone, ainfi nommée de l'ignorance des langues, 
& de la confufîon de parler, <t qu'appelions babille^ , 
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quand on ne fçait qu'on dit, quand ce qu'on dit ne 
fert à rien, U qu'on ne s'entend point. 

Vn autre pria ceux de la Seree de luy dire pourquoy 
on dit que les babillards, te ceux qui ne peuuent Te 
taire, ont la langue grande. Et aufli que lés oifeaux qui 
parient ont la langue plus large que les autres. Il fe 
contenta quand on luy euft dit, que c'eftoit à caufe que 
ceux qui ont la langue courte, 8c ceux qui ne peuuent 
pouffer la langue bien auant hors la boucbe, ne peu- 
uent parier, ou parient difficilement : à caufe d'vn 
ligament nerueux qui retient la langue , quand il eCl 
plus court qu'il ne doit : St faut couper celle attache 
nerueufe, diâe vulgairement le filet : & de là vient que 
quand vn homme parle beaucoup, on diâ, 11 n'a point 
le filet en la langue. Et que le Crocodil eftoit aux 
Egyptiens pour hiéroglyphe de nience,à caufe qu'il 
n'a point de langue. Sçauez-vous pas qui me fafche , 
répliqua vn de la Seree , qui ne parioit qu'à talions, 
c'eft quand vn homme veiilt toufiours parier, veult 
dire tout, & n'efcoute rien : U n'ell fans propos que 
quelques vns ont tenu pour vne efpece de tyrannie 
parler toufiours, U ne vouloir entendre les autres quand 
ils parient. 11 me fafche bien encores plus, répliqua vn 
autre, principalement en mangeant, quand ie veoy que 
les afliftans parlent tous enfemble, que quand vn feul 
parle, encores qu'il parle toufiours : car on e(t lors 
forcé pOur ne fe mondrer trop particulier, de regarder 
ores l'vnj ores l'autre, & faire femblant par figne de 
les ouyr tous. Et m'esbahis, entre amis, quand l'vn 
parle que 4'autre ne luy cède, le laiflant parler : car fi 
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c'eft vne cbofe honefte, adioufta-il , It ioîéufe entre 
amis de parler l'vn auec l'autre^ de tant plus on doit 
céder la parole aux amis, deux pouuans bien chanter 
enfemble, mais non pas parler. Mais i'ay peur, va 
répliquer quelque autre, qu'en me taifant on m'accufe 
d'ignorance. C'ell tout le contraire, luy fut-il refpondu, 
car le propre d'vn ignorant ell ne fçauoir fe taire : (î 
bien que nous voyons en toutes compagnies ceux-là 
parler, crier, U contefter lepluS; qui Tçauent le moins : 
aufli dit-on que la plus mefchante roue du chariot, 
ell celle qui mené le plus grand bruit. N'eft-il pas 
efcript, adioufta-il, es Prouerbes, Vbi verba funtjHu' 
rimOy ibi fréquenter egeflas ? Vous alTeurant qu'on ne 
fçauroit arguer vn homme d'ignorance pour fe taire, U 
encores moins le peut-on accufer de follie, car vn fol 
ne fe peut taire. AufH que c'eft, adiouftoit-il , vn traiâ 
de fageflb, de pouuoîr couurir fa follie U, fottife fous 
filence , k. vn grand fçauoir, de cacher fon ignorance 
en fe taifant : car alTez fçait celuy qui fçait fe taire : U 
n*apparoift-on moins fçauant en fe taifant qu'en parlant : 
le fol reffemblant au fage lors qu'il fe taid. 

On dit, pourfuiuoit-îl , que iamais homme ne fceut 
tant qu'Epaminondas , & que iamais homme ne parla 
rnoins : tout au contraire de la plus-part, qui parle le 
plus U le plus haut tant moins elle en fçait : comme 
fait le vaiflTeau vuide, qui a plus de fon que le plein : 
mais fî on y met quelque liqueur, dit Phitarque, à 
mefure qu'elle y entre, l'air vain en fort, U lors le 
vaiffeau n'a pas le fon fi haut. Et comme dit le felgneiir 
de Montagne, il aduîent aux fçauans comme es efpics 
II. la 
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de bledy qui vont s'efleuans & fe hauffans la teile 
droiâe & fiere, tant qu'ils font vuides : aaais quand iU. 
font pleins k groCfis de grain en leur maturité, ils 
commencent à s'humilier <t baifler les cornes. Et com- 
ment ell-ce, dibit-ily que ceux qui parlent toufiours 
pourroient fçauoir quelque chofe^ veu qu'ils n'entendent 
point parler les autres, & parlans toufiours, comment 
apprendront-ils des autres? 

Vn de la Seree prenant la parole, va dire luy fou- 
uenir auoir leu de deux architeâes, qui eftoient deuant 
vn grand Seigneur pour luy deuifer U, faire vn (uperbe 
baftiment : dont l'vn parloit toufiours, le fe vantant, 
difoit à ce Seigneur, le feray cecy, ie feray cela : telle- 
ment que s'il euft peu faire ce qu'il difoit & promettoit, 
c'euft efté vn habile homme en fon art : l'autre archi- 
tefic au contraire, l'oyant ainfi babiller <t fe vanter, ne 
difoit rien. Le Seigneur voyant que celluy-cy ne parloit 
point, luy demanie. Et vous que fçauez-vous faire? 
Lequel va refpondre, le feray tout ce que Ifautre a diâ. 
Voulant dire que ce babillard d'archite^ n'eud (ceu 
faire ce qu'il difoit, <t que luy, fans tant fe vanter, le 
pouuoit faire. Vrayment, fut-'* répliqué, ie biie gtan- 
demeot la brefueté Laconienne de ce maiftre maffon, 
u blatme le long parler de l'autre : la brefueté appro- 
chant du filence, & fe taire eftant vn grand bien. Que 
fi le long parler, adiou(lâ-il, n'eft bien-feant à vn artifan, 
regardez que ce fera des plus fçauans de ce temps, qui 
font grandement tafchez de ce vice ? Lefquels prennent 
leur courfe de fi loing, qu'on ne les void point reuenir, 
U s'ils reuiennent, font défia fi las, que mal-aifément . 
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ils franchilTent le fault, & fî ennuyent tant ceux qui les 
efcoutent, encores qu'ils difent le mieux du monde, 
qu'on ne prend pas garde à ce qu'ils difent : & cela pro- 
cède de ne fçauoir pas que la mefure de parler con- 
fifte à ceux à qui on parle, k, non à ceux qui parient : 
' U que ceux qui veulent auoir beaucoup d'auditeurs, 
tout le monde les fuit. Que fi ces longs parleurs fe 
fafchoient autant de parler, que les auditeurs s'ennuyent 
d'efcouter, ils ne feroient leurs oraifons fi longues , ic 
abbreuieroient leur Qyanquam : car comme on com- 
mence à parler auec raifon, il faut auffi finir à parler 
aueciugement b difcretion. Ne fçauez vous pas, difoit- 
11, qu'on ne loue pas vn ioùeur de violon, de luth, ni 
vn chantre, pour auoir longuement ioûé b chanté, mais 
bien ? Auffi ne faut-il pas eflimer vn homme pour auoir 
longtemps parlé, mais bien. Ne dit pasCiceron, Noilre 
parole foit douce, & non point opiniaftre : U quand 
nous ferons des difcours, qu'ils ne foient point fi longs 
qu'ils empefchent les autres de parler : car entre autres 
chofes le parler doit eftre efgal ? Si e(l-ce que le mefme 
Ciceron, luy fiit-il répliqué, dit à celuy qui luy demanda 
laquelle des oraifons de Demofihene efioit la meilleure, 
que c'elloit la plus longue. Si e(l-ce aufll, luy va dire 
celiiy qui parloit auant luy, qu'en fi grand langage il efl 
bien difficile qu'on ne mente, tant le long parler & le 
mentir s'entrefuiuent : Nigidus difant , félon le récit 
d'Aulugelle, qu'vn homme de bien ne mentira iamais, 
et que l'homme fage ne dira iamais menfonge : vérité 
ne fe pouuant dire qu'en vne forte , mais menfonge en 
plufîeurs fortes. 
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Et d'autant que le François , adioufla-ii, eft grand 
babillard, il a efté blafmé auflî par Saluianus MaCfiUenns, 
qui eftoit du temps de Valentinian Empereur, d'eftre 
grand menteur : G bien que i'ay veu quand vn François 
vouloit parler, on le dementoit : U s'il difoit , le n'ay 
encolles rien dit ; on luy refpondoit , De ce que tu diras 
par cy après. Et auITi, adiouftoit-il, auec le mentir des 
grands parleurs, ils font le plus fouuent mefdifans, St ne 
fçauent faire autre office es compagnies où ils fe trou- 
uent, que d'y Ternir de tefmoings de ce qui s'eit faiâ 
ou dît, ou plus toft, à la manière d'vn Echo, rapporter 
touGours les paroles d'autruy. Et ce font, va répliquer 
quelqu'vn, à ces grands babillards & menteurs, à qui 
ie voudrois plulloft dire tout mon fecret, U déclarer 
toutes mes aCTaires, dautant qu'ils ne feront point creus 
en les rapportant. Retoumans aux orateurs et haran- 
gueurs, il fut dit que la plus grand'peine qu'ils doiuent 
prendre, c'eft de relrencher quelque chofe de ce qu'ils 
ont à dire : car en beaucoup de langage, outre les cbofes 
fuperflues, fottes & ennuyantes, il y a touGours quelque 
menfonge ou abfurdité, conune il amiia à vn grand 
parleur U vanteur, qui fe vantoit par tout d'eftre feul 
& premier en fon art. Et G fut dit, que ces longues 
harangues, tant bien agencées, polies U pleines de 
toutes fleurs, femblent aux toiles des araignes , qui ont 
beaucoup d'artifice, toutesfois fans vtilité ne profit. 
Plus, on adioufta que les anciens ont trouué la tacitur- 
• nité défi grand prix, & chofe G excellente, qu'ils dai- 
gnèrent bien érigée vne ftatue fans langue, de la main 
d'Iphicrate, à Leœna, combien que ce fuft vne cour- 
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tifane. Que Hyppocrate auec ferment contrainét les 
Médecins à taciturnité. Que les dodes Egyptiens ado- 
rèrent le Dieu de filence, Ta (latue tenant le doigt en la 
bouche : encores que chacun peut fe taire quand il 
veut, mais il ne peut pas dire toufioursce qu'il veut. Que 
les Athéniens bien eduifez portoient en leurs armoiries 
la Chouette, parce qu'elle parle peu, & va & voit la 
nuid qu'on ne parle point. Que le babillard eft pire 
que l'yurongne : car Tyure parle follement à table, & 
Je babillard par tout. Qu'il auoit leu quelque part, que 
ia Deei!b Eugerona fe fermoit la bouche d'vne clef, 
eAant ainfi peinte à Romme. Que le taire eft vne 
grande vertu^ comme le monftre Minerue, chalTant 
loin de foy la corneille, qui ell vn oifeau lequel ne faift 
que iazer & caqueter : que (i la ftatue de Minerue, 
adorée par les Meffeniens, tenoit vne corneille en fa 
main, c'eftoit pour Hgnifier que la parolle doit eflre en 
la main de l'homme fage, en forte qu'il la puiflje retenir, 
allonger & abréger félon qu'il verra bon, Itquel'occa- 
fion fe prefentera. Que l'arondelle babillarde eft le 
hiéroglyphique des iazeOrs, qui ne font que caqueter : 
perfonnes qu'il faut fuir, ce dit Pythagore. Que les 
anciens fur le foir prefentoient à leurs Dieux des langues 
en leurs facrifices, à fin de leur élire aidans à garder 
filence. Celuy qui auoit parlé de Minerue, voyant que 
tous ceux de la Seree attendoient qu'il fe deuft mettre 
fur le babil des femmes, leur va dire, Meflieurs ne 
penfez pat que i'entreprene à blafmer le babil des 
fenunes, U à vous en faire des contes : car ie ferots 
plus grand babillard qu'elles, fi ie voulois traiâer de 
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ce dequoy elles font aocufees : k encores moins que ie 
veule entreprendre de vouloir faire taire des femmes, 
comme fit vn ettranger, qui eftant à la fefte d'Adonis 
voulut impofer filence à Gorgo U à Praxinoa^ dont il 
fut mooqué, comme eftoit Theocrite : qui dit qu'il y a 
mille inuentions pour faire parler les femmes, mais pas 
vne feule pour les foire taire. Si ell-ce , répliqua vn de 
la Seree, que nature nous enfeigne que les femmes ne 
doiuent gueres parler, & qu'elles ne parient pas tant 
que les hommes : la plus part des femelles, des oifeauz, 
ne chantant point, & ne parlant point, ce dit Ariftote : 
fi bien que nous voyons que ceux qui acheptent des 
oifeaux pour parler U chanter, choififlenttoufioursdes 
mafles : k que la femelle du perroquet ne peut gueres 
eftre apprinfe à parler. Ce que tout le monde ne croit 
pas : parce qu'on ne voulut iamais permettre aux 
femmes d'aider à dire la Mefle, k à refpondre au 
Preftre, parce qu'il n'y euft iamais eu de fin : d'autant 
qu'il n'y a que cinq Kyrie éleifony k le preftre le com- 
mence k l'acheue, k la femme euft toufiours voulu 
auoir la dernière parole: k aififi on n'euft iamais trouué 
la fin. 

Celle Seree ne fut pas longuement continuée, per^ 
fonne n'ofant plus parier, de peur d'eftre réputé babil- 
lard, k tomber au vice qu'eux-mefmes reprenoient & 
blafmoient. Qui fut caufe que cefte cy fit prendre fin, 
pour cefte heure, à toutes les autres : aidée en cela 
de l'Efté, qui les furprint, leur oftant le feu , le vin 
doux, k les longues nuiâs : fans lefquelles chofes nos 
Serees ne peuuent eftre. Que fi Dieu me faiâ la 
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grâce de viure iufques à ce qu'elles reuiennent en leur 

faifon, ie mettray peine de vous en faire voir encores vn 

pareil nombre, moyennant que ie fois affeuré de ne 

tomber point en la reprehenfîon de ceile cy : craignant 

fur tout qu'on ne m'appelle babillard : mermemenf 

parce que (fi Claudian dit vray) Rhadamante condamne 

les grands caufeurs à deuenir poiffons. Ce que pour 

rien ie ne voudrois m'arriuer, de peur que 

deuenu poilTon ie perde le moyen de vous 

en conter encores en ;non fécond 

Liure^ que ie vous prépare, fi 

ie cognois que ce premier 

vous foit agréable. 

Fin du premier Liure, 
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